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1

La température qui régnait dans la pièce était accablante, et Hector Abalé était trempé de sueur. Pourtant, depuis cinq ans qu’il vivait à Brazzaville, il s’était habitué au climat, et le sang noir qui coulait dans ses veines l’aidait à supporter la chaleur.

Mais ce n’était pas cela qui le faisait transpirer. C’était la peur. Une peur physique qui s’était installée en lui et qu’il ne parvenait pas à dominer.

Il venait de décider qu’il lui fallait quitter la capitale de la République congolaise sans plus attendre.

Brazzaville était devenue malsaine pour lui et il avait le sentiment qu’il ne serait en sécurité qu’après avoir franchi le fleuve pour se cacher à Kinshasa, l’ancienne Léopoldville… Au moins pour l’immédiat. Après, il aviserait.

Hector Abalé boucla sa valise, jeta un regard circulaire dans la pièce, pour s’assurer une dernière fois qu’il ne laissait rien traîner de compromettant derrière lui ; son regard sombre et un peu glauque s’arrêta machinalement sur la glace accrochée au mur.

Il put constater qu’il avait le teint terreux et que ses lèvres tremblaient.

Il détourna promptement les yeux comme gêné par sa propre image, enfila un veston et ajusta son chapeau de toile sur sa tête. Puis, saisissant sa lourde valise, il se dirigea d’un pas rapide vers la porte qu’il ouvrit avec brusquerie, pour s’immobiliser aussitôt, la gorge nouée et le regard fixe.

Devant lui, sur le palier, se tenaient deux hommes, deux individus de race blanche, correctement vêtus de lin blanc et coiffés d’un panama.

L’un était de taille moyenne avec un visage maigre aux pommettes saillantes et ses petits yeux gris étaient profondément enfoncés sous d’épaisses arcades sourcilières.

L’autre, qui le dépassait presque d’une tête, était une sorte de colosse blond, au teint couperosé et aux yeux bleus perçants. Il tenait dans sa main gauche un énorme cigare. Celle de droite, comme par hasard, était glissée dans la poche de son veston.

— Que désirez-vous ? questionna le métis d’une voix qu’il reconnut à peine pour être la sienne.

Le colosse blond esquissa un sourire bizarre, laissant voir une rangée de grosses dents plantées en avant, dont deux étaient en or.

D’un geste lent, il sortit sa main droite de sa poche, serrant un revolver qui paraissait minuscule dans son poing énorme.

— On aimerait bavarder un peu avec vous, monsieur Abalé, lâcha-t-il d’une voix goguenarde.

Sans attendre de réponse, il enfonça le canon de son arme dans le ventre du métis qu’il repoussa à l’intérieur de la pièce. Derrière lui, son compagnon suivit le mouvement, referma la porte et poussa le verrou.

Hector Abalé qui avait lâché sa valise, se retrouva, sans savoir comment, à l’autre bout de la pièce, assis sur son lit, le visage décomposé, haletant comme un asthmatique.

Une musique de jazz se fit brusquement entendre et il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser qu’elle provenait d’un petit appareil à transistors que l’homme maigre venait d’extraire d’une de ses poches.

— Que me voulez-vous ? répéta le métis en retrouvant péniblement l’usage de la parole. Il s’agit sûrement d’une erreur…

Le colosse blond se tenait debout devant lui, jambes écartées, et le cigare entre les dents.

— Écrase, mon pote, trancha-t-il en brandissant son revolver. On te connaît depuis pas mal de temps, figure-toi… Tu t’appelles Hector Abalé et tu travailles pour les services soviétiques de renseignements à qui tu sers de boîte aux lettres… Tu as hébergé ici un type, pendant plusieurs jours. On voudrait savoir qui c’était et ce qu’il est devenu. Tu piges ?

Abalé, qui tremblait de tous ses membres, se mordit la lèvre inférieure, implorant du regard le colosse qui le transperçait de ses yeux glacés.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire… Personne n’est venu ici… Je vous le jure. Vous vous trompez…

Le colosse blond ne répondit rien, continua à fixer le métis pendant quelques secondes, puis détourna son regard et parut chercher quelque chose.

Avisant un cendrier sur une table proche de lui, il fit lentement quelques pas sans cesser de braquer son revolver sur l’estomac d’Hector Abalé et écrasa consciencieusement la braise de son cigare.

Tout aussi lentement, il revint vers le métis qui faisait de vains efforts pour ne pas claquer des dents. Et brusquement, avec une rapidité stupéfiante pour un homme de sa corpulence, de la crosse de son revolver, il frappa brutalement Abalé en pleine mâchoire.

Celui-ci poussa un hurlement de douleur et sous la violence du choc s’affaissa sur le lit en crachant du sang.

Deux de ses belles dents blanches venaient d’être brisées net, comme du verre.

— Maintenant, je t’écoute, reprit tranquillement le colosse blond. À moins que tu ne préfères que je recommence…

— Je parlerai, articula Abalé entre deux râles.

Il se redressa tant bien que mal, essuya le sang qui coulait de sa bouche, fixant le colosse blond d’un regard terrorisé.

— C’est vrai, reprit-il entre deux gémissements, j’ai hébergé quelqu’un ici pendant huit jours.

— Son nom ?

— Je ne le connais pas. Je vous jure que je ne le connais pas… Je sais seulement que c’est un agent soviétique qui travaillait en Angleterre ou aux États-Unis, je n’ai même pas pu savoir au juste… C’est vraiment tout ce que je sais de lui… Il a fait un détour pour brouiller sa piste et gagner du temps, je suppose…

Le colosse blond échangea un bref regard avec son maigre compagnon qui était resté à l’écart et manipulait son petit poste à transistors.

Il demanda de la même voix rude.

— Où est-il maintenant ?

— Il vient de prendre l’avion pour Paris, murmura le métis.

Craignant d’être frappé de nouveau, il enchaîna de lui-même.

— C’est moi qui me suis occupé de lui procurer de faux papiers… Il est parti avec un passeport anglais au nom de John Buttley.

— John Buttley, répéta le colosse blond avec un sourire satisfait. John Buttley…

Avec la même rapidité que la première fois, il frappa de nouveau le métis au sommet du crâne.

Hector Abalé s’effondra sans un cri sur le lit où il demeura inerte, proprement assommé.

Le colosse blond fit disparaître son revolver dans sa poche, vint reprendre son cigare qu’il avait laissé dans le cendrier, le ralluma soigneusement et s’adressa à son maigre compagnon, qui venait d’éteindre son poste à transistors.

— Cela ne fait aucun doute, il s’agit sûrement de Goring. Nous avons largement le temps d’expédier un télégramme avec son signalement avant que son avion ne se pose.

— Espérons qu’on pourra le cueillir avant qu’il n’en reprenne un autre pour Moscou, fit l’homme maigre en remettant le petit poste dans sa poche.

L’homme blond souleva ses larges épaules.

— Ce n’est plus nos oignons, c’est à eux de se démerder… Nous, on a fait notre boulot. Qu’ils fassent le leur…

Quelques secondes plus tard, sans accorder le moindre regard à Hector Abalé qui gisait sur son lit, la bouche ensanglantée, les deux hommes quittaient tranquillement la pièce.

*
* *

Au-dessus des nuages, le DC-8 de la compagnie Air Zaïre, assurant le trafic régulier Kinshasa-Paris et Paris-Kinshasa avait atteint maintenant sa vitesse de croisière. Les moteurs ronflaient régulièrement et les passagers avaient décroché leur ceinture.

Ils demeuraient pour la plupart silencieux, les uns feuilletant une revue illustrée ou un journal, les autres, les bras croisés et le regard absent, paraissaient ne penser à rien.

Mais John Buttley, alias Nicolas Goring, lui, réfléchissait. Il commençait enfin à respirer normalement et, insensiblement, ses nerfs mis à rude épreuve depuis un mois, se détendaient peu à peu.

Jusqu’au tout dernier moment, tant que l’avion n’avait pas décollé de la piste d’envol, il avait craint le pire. Une brutale intervention d’un commando d’agents secrets pour s’emparer de sa personne, sur l’aérodrome même de Kinshasa, ne l’eut point étonné.

Mais rien de semblable ne s’était produit, et maintenant, le DC-8 d’Air Zaïre, l’emportait vers l’Europe.

Il arriverait au petit matin au Bourget, mais malgré la longue attente qu’il lui faudrait subir – sept heures environ le séparaient du vol SU 252 de l’Aeroflot en partance pour Moscou – il resterait en transit pour plus de sécurité.

Peut-être aussi y aurait-il un discret comité d’accueil pour lui faciliter les choses…

Nicolas Goring poussa, malgré lui, un léger soupir.

Il avait encore du mal à réaliser qu’il avait échappé aux recherches des services secrets américains, qu’il était désormais en sécurité.

Il alluma machinalement une cigarette, aspira une profonde bouffée de fumée qu’il rejeta lentement par les narines, puis se mit à observer les autres passagers d’un regard distrait.

La majorité d’entre eux étaient des Noirs des deux sexes, mais il y avait quelques Européens dont une famille complète, le père, la mère et leurs quatre enfants.

Le cadet ne devait guère avoir plus de trois ans et s’amusait à faire l’avion d’un bout à l’autre de la carlingue.

Il y avait également deux Asiatiques d’un âge déjà mûr, qui, les mains croisées sur le ventre, somnolaient paisiblement.

Durant l’interminable attente sur l’aérodrome, Nicolas Goring avait eu le temps d’observer tout le monde avec attention.

Il s’était persuadé qu’il n’y avait aucun Américain à bord, et cela achevait de le rassurer, de le convaincre qu’il n’avait plus rien à craindre.

Il éprouva soudain le besoin de parler à son voisin, ne fût-ce que pour entendre le son de sa propre voix.

C’était un Noir qui approchait de la trentaine et portait un somptueux costume de flanelle grise.

Il avait le teint couleur de rhum, guère plus foncé que celui d’un Européen qui aurait passé trois mois au soleil, sur la plage.

Nicolas Goring lui adressa la parole en français.

— Je me demande quel temps nous allons trouver à Paris…

Le Noir tourna la tête de son côté, le fixa un court instant et se fendit d’un curieux sourire, laissant voir une rangée de dents d’une blancheur qui aurait fait rêver le promoteur d’une marque de pâte dentifrice.

— Ça m’est parfaitement égal, lâcha-t-il tout à coup. Je ne vais pas à Paris…

Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis sans rien ajouter d’autre, et avant que Nicolas Goring ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, il quitta son siège et se dirigea vers l’avant de l’appareil.

Nicolas Goring, quelque peu étonné par ce comportement, vit un deuxième Noir, assis à trois rangées devant lui, se lever également de son siège et prendre la même direction. Il haussa les épaules.

Il n’aimait pas les gens de couleur et n’était jamais parvenu à comprendre leur façon d’agir…

Il se replongea dans ses pensées et se mit à rêver de Moscou qu’il n’avait pas revu depuis tant d’années et où, maintenant, l’attendaient la gloire et les honneurs, situation dont il pourrait profiter enfin en toute sécurité.

*
* *

Trop affairées auprès des autres passagers, les hôtesses ne virent pas les deux Noirs ouvrir la porte donnant accès au poste de pilotage et la refermer tranquillement derrière eux.

Le voisin de Goring, qui venait de sortir de dessous son veston un pistolet automatique, s’avança d’un pas rapide vers le pilote et lui appuya le canon de son arme contre la tempe.

— Désolé, fit-il d’une voix sèche, nous n’allons pas à Paris. Nous allons à Madagascar.

— C’est une blague ? bredouilla le pilote devenu livide.

Le copilote fit un signe discret au mécanicien qui voulut enclencher la radio du bord, mais le pirate de l’air ne lui en laissa pas le temps.

À la vitesse de l’éclair, il pivota sur ses talons et du canon de son arme, le frappa sauvagement sur le côté du visage, lui arrachant le lobe de l’oreille d’où le sang se mit à couler abondamment.

— Maintenant, vous croyez encore que c’est une blague ? reprit le Noir. J’ai dit, direction Madagascar. Alors, exécution ou je flingue tout le monde !

Le pilote qui venait de retrouver son sang-froid, crut bon d’intervenir.

— Ça va, ne vous énervez pas. On va faire ce que vous voulez… Mais ce que vous exigez ne rime à rien. Ça va vous avancer à quoi qu’on atterrisse à Tananarive ?

— Ça, c’est mes oignons, répliqua le Noir.

— Quand on se sera posé, vous serez de toute façon arrêté par la police. Vous n’avez pas une chance sur cent de lui échapper…

— On ne se posera pas sur l’aérodrome d’Arivonimamo…

— Et pour cause, coupa le pilote, cet aéroport a été remplacé par celui d’Ivato depuis cinq ans. Il est beaucoup plus près de la capitale.

— Ben, c’est justement pour ça qu’il faudra s’axer sur Arivonimamo… Mais nous nous poserons avant, sur un champ que je vous indiquerai et qui se trouve à une dizaine de kilomètres de l’aéroport.

— Vous êtes fou ! s’exclama le pilote. Je ne peux pas faire ça. Ce serait un suicide. J’ai la responsabilité des passagers. Je n’ai pas le droit de prendre de tels risques.

— Vous les prendrez quand même ! aboya le Noir. Arrêtez de me casser les pieds.

— Mais… protesta encore le pilote, je ne peux pas y aller sans faire une escale technique.

— Eh bien, on s’en passera. Vous ferez ce que je vous dis ou je vous descends, compris ?

La porte s’ouvrit au même instant et une hôtesse apparut. Elle s’immobilisa, bouche ouverte et les yeux ronds.

— Qu’est-ce que ça signifie ? balbutia-t-elle d’une voix étranglée.

— Un détournement d’avion, beauté, répliqua le deuxième Noir en lui pointant le canon de son pistolet sous le nez. Tu ne savais pas encore que ça existait ?

Il la prit par les épaules et lui fit faire demi-tour.

— À toi de jouer, maintenant. Tu vas annoncer calmement aux passagers que l’avion est détourné en direction de Madagascar. Et si tu tiens à ta peau, tâche de les convaincre qu’ils ne doivent pas s’affoler. Vas-y…

Il ouvrit la porte, obligea l’hôtesse à ressortir de la cabine de pilotage et la suivit, pistolet au poing.

Mais la jeune femme qui chancelait sur ses jambes ne trouva pas la force d’articuler un mot… Sa gorge était paralysée par l’émotion.

Le Noir la poussa brutalement dans le dos pour la faire avancer, fit deux pas en avant et saisit par le bras le bambin de trois ans qui jouait dans le couloir.

Il l’attira contre lui, lui appuya le canon de son pistolet derrière la nuque et lança à la ronde, d’une voix dure et menaçante.

— Que personne ne quitte son siège… Il s’agit d’un détournement d’avion… Nous volons maintenant vers Madagascar. Si quelqu’un tente de s’y opposer, je fais sauter la cervelle du gosse !


CHAPITRE
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Hubert Bonisseur de la Bath venait de prendre place dans le car assurant le transport des passagers entre l’aéroport d’Ivato à une quinzaine de kilomètres et Tananarive.

La presque totalité des sièges étaient occupés. Il y avait quelques Chinois, très peu d’Européens et un certain nombre de Malgaches à la peau foncée, aux cheveux noirs et aux grands yeux lumineux.

La plupart d’entre eux auraient pu passer inaperçus dans les rues de Bangkok, ou de Tahiti. Leurs ancêtres étaient venus, de toute évidence, de quelque part dans l’Asie du Sud-Est. Comment et quand étaient-ils arrivés jusqu’à Madagascar, restait une des principales énigmes de la Grande Île.

Le car croisa une route qui conduisait au village d’Ivato et à la base de l’armée de l’air, puis prit de la vitesse sur l’autoroute.

La circulation était dense et le car dut attendre un bon moment avant de pouvoir doubler un vieux bus qui laissait derrière lui un énorme nuage de fumée noire.

Hubert observait d’un regard curieux le décor irréel, presque lunaire qui défilait devant ses yeux, un paysage tourmenté, une terre rouge et plissée comme du vieux cuir, coupée à certains endroits par de beaux reboisements d’eucalyptus.

La campagne semblait brûler sous le soleil rouge et flamboyant de cette terre sanglante.

L’air lui-même paraissait teinté et le couple de bœufs qu’Hubert aperçut dans le lointain, tirant une charrue, rougeoyaient. Tout était rouge, d’un rouge incendiant le paysage qui devenait mauve et violet.

Le regard d’Hubert se posa sur les rizières protégées par des digues sur lesquelles étaient construites les pittoresques maisons de terre battue aux nuances rougeâtres, puis Tananarive surgit soudain de la plaine et ils pénétrèrent dans les faubourgs de la capitale.

Quelques instants plus tard, le car débarquait les passagers au centre de la ville, dans l’avenue de l’Indépendance. Devant les bâtiments abritant les compagnies Air France et Air Madagascar.

Hubert se retrouva parmi une foule animée mais pratiquement silencieuse d’hommes, de femmes et d’enfants très différents les uns des autres autant par le type que par la couleur de la peau.

Il croisa des Merinas au type malais souvent très pur, des Antandroys noirs, des Betsiléos au bonnet de vannerie tressée, des jeunes filles Sakalavas au joyeux sourire.

Il y avait des cheveux lisses et des cheveux frisés, des teints clairs et des teints foncés, des yeux fendus ou largement ouverts, un curieux brassage de races et de tribus différentes.

Hubert s’orienta un moment et s’engagea d’un bon pas vers la place de l’Indépendance.

Ce n’était pas loin et ses bagages n’étaient pas trop encombrants.

Il débarquait à Tananarive muni d’un passeport français au nom de Hubert Dunoyer, architecte, et il était censé venir y retrouver une jeune femme malgache, Caroline Bohirina qu’il avait connue à Paris, alors que celle-ci y faisait ses études.

À la vérité, Hubert n’avait vu d’elle que deux photographies qui lui avaient arraché un sifflement d’admiration. S’il en croyait ces deux clichés, Caroline devait être très belle.

Elle avait hérité de ses parents, décédés tous les deux, une petite boutique d’articles-souvenirs, située place de l’Indépendance, qu’elle exploitait elle-même. C’était son activité principale, mais elle en avait une autre, secrète celle-là, qui consistait à servir de boîte aux lettres aux services américains de renseignements à Madagascar.

Les renseignements la décrivaient comme séduisante, intelligente, rusée et prudente. Caroline Bohirina semblait être la jeune femme idéale pour assurer le genre de travail clandestin que lui avait confié le permanent de la CIA à Madagascar, Paul Granger.

C’était du moins ce que celui-ci affirmait et M. Smith, le grand patron du service-action des services spéciaux américains avait transmis le dossier à Hubert avant son départ.

La boutique occupait une bonne partie du rez-de-chaussée d’un vieil immeuble.

Ses valises à la main, Hubert entra dans la boutique.

Il y faisait sombre et il y régnait une agréable fraîcheur. Une jeune fille qui devait avoir une quinzaine d’années avec un visage rond et des cheveux crêpés, était occupée avec un client de race blanche, probablement un touriste, qui hésitait sur le choix d’une statuette en bois sculpté.

Elle adressa un sourire engageant à Hubert. Sans être vraiment jolie, elle était agréable à contempler et un certain charme se dégageait de sa frêle silhouette.

Hubert posa ses bagages et promena un regard circulaire autour de lui. La boutique de Caroline Bohirina tenait, en réalité, surtout du bazar et l’on y vendait une foule d’articles, allant de la traditionnelle carte postale aux ustensiles ménagers les plus divers.

Mais Hubert n’eut pas le loisir d’en faire l’inventaire. La jeune vendeuse venait d’abandonner son client qui n’arrivait toujours pas à se décider et s’approchait de lui, toute souriante.

— Qu’est-ce que vous désirez, monsieur ? Un article-souvenir peut-être ?

Elle s’était exprimée en français, avec ce curieux accent chantant propre à ceux de sa race qui parviennent difficilement à prononcer les « r ».

— Pas pour l’instant, lui répondit aimablement Hubert. Est-ce que Mlle Bohirina est là ?

La jeune fille changea d’expression et son visage s’épanouit. Elle croisa les mains sur ses petits seins comme si elle avait voulu remercier le ciel, puis reprit tout à coup avec une ferveur inattendue.

— Vous êtes le fiancé de Mlle Bohirina… Vous êtes monsieur Hubert…

Hubert esquissa un petit sourire.

— On ne peut rien vous cacher. C’est bien moi, en effet. Où est-elle ?

— En haut, monsieur. Dans l’appartement… Mais Mlle Bohirina vous attendait pas aujourd’hui, monsieur. Elle pensait seulement vous voir demain…

— J’ai voulu lui faire une surprise.

— Elle va être heureuse, monsieur. C’est une bonne idée que vous avez eue.

— Elle vous a donc parlé de moi ?

— Il y a pas longtemps, monsieur, fit la jeune fille avec un rire cristallin. Elle gardait bien son secret, mais quand elle a su que vous veniez passer vos vacances ici, elle a été obligée de me parler… Venez vite, monsieur, je vais vous conduire.

Sans plus se soucier de son client, et pas davantage des deux autres qui venaient de pénétrer dans la boutique, elle entraîna Hubert vers un petit escalier de bois qui montait en colimaçon jusqu’au premier étage de l’immeuble. Ils le gravirent l’un derrière l’autre.

Parvenus sur le palier, la jeune vendeuse qui paraissait de plus en plus excitée, s’avança vers une porte et sonna trois coups brefs, suivis d’un quatrième coup plus appuyé.

— Mademoiselle Bohirina. Mademoiselle Bohirina !

De l’intérieur de l’appartement, une voix se fit entendre aussitôt, une voix grave et chaude, délicieusement féminine.

— Qu’est-ce qu’il y a, Suzanne ?

— Une surprise pour vous, mademoiselle Bohirina. Votre fiancé est là.

Il y eut un court instant de silence avant que la voix ne reprenne, légèrement changée.

— Il est en bas ?

— Oui, il vous attend, répondit la dénommée Suzanne en tournant vers Hubert un regard pétillant de malice et en mettant un doigt sur ses lèvres. C’est une bonne surprise, n’est-ce pas, mademoiselle Bohirina ?

La porte s’ouvrit brusquement et Caroline Bohirina s’immobilisa en découvrant la présence d’Hubert Bonisseur de la Bath à côté de sa petite vendeuse qui éclata d’un rire joyeux.

Caroline était une fille splendide, au visage de Madone. Elle avait un teint clair, ses cheveux d’un noir d’ébène étaient aussi lisses que ceux d’une Chinoise et ses yeux aux reflets violets paraissaient immenses. Elle portait un pantalon de shantung beige et un corsage vert bouteille très décolleté qui moulait ses seins.

La première pensée d’Hubert fut que les deux photographies qu’il avait vues, étaient bien au-dessous de la vérité. Caroline était encore beaucoup plus belle dans la réalité.

La petite Suzanne qui les observait avec un sourire de ravissement aux lèvres, crut bon de mettre un terme à cet instant de surprise mutuelle.

— Vous ne vous embrassez pas ? fit-elle.

Hubert s’avança vers la jeune femme.

— Bonjour, Caroline.

Sans l’ombre d’une hésitation, il la saisit dans ses bras, l’attira doucement contre lui et lui prit les lèvres, tandis que la petite vendeuse applaudissait en battant des mains, comme si elle avait été au spectacle.

La bouche de Caroline Bohirina demeura froide sous celle d’Hubert, et la jeune femme se dégagea d’un mouvement brusque. L’instant de surprise passé, elle venait de retrouver tout son sang-froid.

Elle jeta à son employée un regard sévère.

— Dépêche-toi de redescendre à la boutique, Suzanne ! Il y a sûrement des clients qui attendent.

— J’y vais, mademoiselle Bohirina, j’y vais tout de suite.

Continuant à rire de plus belle, heureuse de savoir sa maîtresse heureuse, du moins en était-elle persuadée, Suzanne pivota sur ses talons et disparut comme une souris dans la cage de l’escalier pour regagner la boutique.

D’un simple geste, Caroline Bohirina invita Hubert à pénétrer à l’intérieur de l’appartement et referma la porte derrière lui, puis elle le fixa un court instant de son regard violet.

— Le moins qu’on puisse penser, dit-elle d’une voix neutre, c’est que vous ne semblez avoir aucune difficulté à jouer votre rôle et que vous ne perdez pas le nord.

— Dans mon métier, sourit Hubert, perdre le nord peut avoir des conséquences graves. Il est normal qu’en retrouvant ma fiancée après une aussi longue séparation, je l’embrasse sur la bouche en la pressant sur mon cœur… Si je ne l’avais pas fait, Suzanne ne l’aurait pas compris et se poserait maintenant toutes sortes de questions.

— Qui me prouve que vous êtes bien celui qu’on m’a annoncé ? questionna la jeune femme de la même voix neutre.

— Mon passeport, que voici.

Caroline y jeta un coup d’œil et le lui rendit.

— Je vous avais imaginé tout autrement, monsieur Dunoyer.

— On imagine toujours les gens différemment qu’ils ne sont. Mais pas de « monsieur » entre nous. Prenons tout de suite de bonnes habitudes. Je suis Hubert, vous êtes Caroline et nous nous aimons depuis trois ans.

— Et… nous nous tutoyons ?

— Cela me paraît préférable. À notre époque, on comprendrait mal que deux êtres aussi follement amoureux l’un de l’autre, se disent encore vous. Cela ferait démodé. Ce n’est pas ton avis, Caroline chérie ?

— Si, répondit celle-ci après une légère hésitation. « Tu » as certainement raison. Où sont « tes » bagages ?

— Je les ai laissés en bas, dans la boutique.

— Nous avons le temps d’aller les chercher. Faisons connaissance, tout d’abord.

Elle le fit passer dans une grande pièce confortablement meublée. Un épais tapis recouvrait toute la surface de la pièce.

Caroline lui désigna un fauteuil.

— Une tasse de café ou un scotch ? proposa-t-elle.

— Je préfère un scotch avec beaucoup de glace, si tu en as, bien sûr.

— J’en ai, répliqua Caroline qui continuait à observer son « fiancé » avec un intérêt qui allait croissant. Nous ne sommes plus tout à fait des sauvages. Je vis ici dans le confort, comme en Europe ou aux États-Unis.

Elle ajouta d’un air pincé.

— Je possède un réfrigérateur et également une salle de bains…

— Je ne voulais nullement te vexer, assura Hubert.

Elle ne répondit rien et quitta la pièce d’une allure souple et féline de bête de race. Hubert la suivit du regard. Bien qu’en pantalon et en chemisier, on devinait sous l’étoffe légère de ses vêtements un corps merveilleusement bien fait.

Un instant plus tard, quand elle eut servi deux scotches copieusement garnis de cubes de glace, elle s’installa confortablement dans un autre fauteuil, les jambes repliées sous elle et éleva son verre à la hauteur de son visage.

— À la réussite de ta mission, fit-elle avec un léger sourire.

— À notre amour, répliqua Hubert.

Il but une large rasade de whisky et enchaîna en reposant son verre sur une petite table en acajou.

— Que sais-tu exactement de la mission qui m’amène ici ?

— Ce qu’a bien voulu m’en dire Granger… Autrement dit, rien du tout. Il m’a seulement demandé de te recevoir ici comme étant mon fiancé et de t’héberger le temps qu’il faudra.

— Et tu ne lui as pas demandé d’autres explications ? s’étonna Hubert.

— Moins on en sait et mieux ça vaut, répliqua la jeune femme. J’ai appris à ne pas être curieuse. Et du moment qu’on me paie pour ça, ça me suffit…

Hubert observa un instant de silence avant de reprendre.

— Quand tu as besoin de contacter Granger, quel moyen emploies-tu ?

— Je lui téléphone chez lui et je demande M. Martin. Puis, je lui dis sans lui laisser le temps de parler, que je ne pourrais pas être au rendez-vous du jour même ou du lendemain à telle heure qui avait été fixée par lui. Il me répond alors que je me suis trompée de numéro et qu’il n’est pas M. Martin. Je m’excuse et je raccroche. Au jour et à l’heure indiqués par moi au téléphone, il vient acheter du papier à la boutique et je le fais monter ici.

— Ce qui signifie que Suzanne est au courant ?

— Pas du tout. Quand il vient, je m’arrange toujours pour envoyer Suzanne faire une course. Je le fais monter par l’escalier que tu as pris, et je le rejoins une fois Suzanne de retour. Ensuite, il file par l’escalier principal de l’immeuble.

— Suzanne m’a l’air d’une petite futée, fit remarquer Hubert. Elle ne s’étonne pas que tu l’expédies au-dehors chaque fois que Granger vient te voir ici ?

— Elle ne le voit pas chaque fois. Souvent, elle est déjà partie quand il arrive et puis…

Caroline esquissa un nouveau petit sourire et prit le temps d’allumer une cigarette avant d’enchaîner.

— Suzanne croit que je suis amoureuse de Granger et que je l’expédie faire des courses pour qu’elle ne puisse pas entendre nos conversations…

— Je vois… Seulement, maintenant que tu as un fiancé, il faudra trouver autre chose.

Caroline parut réfléchir à cette remarque, et rejeta deux bouffées de fumée bleue devant elle.

— S’il le fallait, je trouverais, fit-elle en se levant. Mais je crois que ce ne sera pas nécessaire. Elle aura déjà tiré ses conclusions toute seule.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, maintenant, elle doit penser que je n’ai fait que m’amuser de lui. Votre physique ne supporte pas la comparaison…

Puis, comme si elle en avait trop dit, avec une certaine brusquerie, Caroline ajouta.

— Viens, je vais te faire visiter l’appartement et te montrer ta chambre.

Hubert prit un air étonné et se leva à son tour.

— Parce que nous faisons chambre à part ? fit-il d’un air profondément déçu. Deux êtres aussi follement épris l’un de l’autre ? C’est une plaisanterie…

Au regard que lui adressa Caroline, il comprit tout de suite qu’à propos de plaisanterie, il lui faudrait trouver autre chose.

La jeune femme pivota sur ses talons et lui jeta par dessus l’épaule un regard ironique.

— Mais nous ne sommes que fiancés, rétorqua-t-elle avec un air moqueur. Il ne serait pas convenable qu’un fiancé dorme déjà avec sa fiancée. Qu’en penserait Suzanne ?

— C’est vrai, admit très sérieusement Hubert avec un geste fataliste. Il faudra que je me fasse une raison, mais ce sera dur…

Il vida le fond de son verre et le reposa sur la petite table.

Le beau visage de Caroline redevint sérieux et ses grands yeux violets changèrent encore une fois d’expression.

Elle éteignit sa cigarette dans le cendrier, observa longuement Hubert puis s’avança lentement vers lui.

Levant la tête pour mieux le regarder, elle plongea son regard dans le sien.

— Je crois bien que je n’ai pas tellement envie de faire chambre à part ce soir, murmura-t-elle d’une voix sourde.

Hubert la prit dans ses bras et sentit son corps souple se coller contre le sien tandis que leurs bouches se soudaient…
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Hubert sortit de la salle de bains et entendit du bruit du côté de la salle à manger.

Tout en nouant la ceinture de son peignoir, il se dirigea vers la porte, l’ouvrit et haussa les sourcils en découvrant un homme en long tablier blanc, qui était en train de dresser la table.

C’était un Malgache trapu qui pouvait avoir une trentaine d’années, avec une grosse tête ronde et une calvitie déjà prononcée.

Celui-ci adressa un grand sourire à Hubert et inclina cérémonieusement le buste.

— Bonjour, monsieur. Vous avez pris une bonne douche ?

— Excellente, répondit Hubert. Mais qui êtes-vous ?

— Le cuisinier de Mlle Bohirina, monsieur. Je m’appelle Adrien. Et c’est moi aussi, qui fais le ménage de Mlle Bohirina. Parce qu’elle ne peut pas faire tout ce travail, n’est-ce pas ? Il faut qu’elle s’occupe de la boutique…

— Elle est toujours en bas ?

— Elle est en train de fermer. Elle ne va pas tarder à venir. Elle a dit qu’il faut l’attendre au salon et que je vous donne un whisky. Voulez-vous que je vous le serve, monsieur ?

— Merci, Adrien. Je me débrouillerai bien tout seul. Qu’allez-vous nous préparer pour le dîner ?

Adrien se fendit d’un large sourire. Il était visiblement flatté qu’on s’intéresse à ses talents culinaires.

— Quelque chose qui sera bon, monsieur. Vous aurez la surprise… Mlle Bohirina m’a dit de sortir une bouteille de vin qui vient de chez vous. Elle veut vous faire honneur. J’espère que vous avez faim, monsieur ?

— Une faim de loup… Je vous laisse, Adrien. Je vais me préparer un whisky en attendant que Mlle Bohirina revienne.

Hubert referma la porte et gagna le salon où il s’installa dans le fauteuil qu’il avait occupé trois quarts d’heure plus tôt.

La bouteille de J. & B. et son verre étaient restés sur la table. On y avait ajouté un seau rempli de cubes de glace.

Il se servit copieusement et se mit à penser à Paul Granger.

Ses « instructions détaillées » prévoyaient qu’il ne devait contacter celui-ci que le lendemain matin et il espérait pouvoir passer cette première soirée en tête à tête avec Caroline.

Puisqu’il était appelé à jouer le rôle de son fiancé, il était nécessaire qu’il connaisse d’elle le maximum de détails sur sa vie, ses habitudes, sa famille et ses origines. Sans parler de ce qu’il pensait, tout bas, joindre l’utile à l’agréable…

Caroline lui avait dit ne rien savoir de la mission qu’il venait accomplir à Tananarive, et Hubert appréciait la discrétion de Granger. Il n’était pas utile qu’elle soit au courant. D’ailleurs, elle paraissait s’en soucier fort peu.

Ce qui semblait l’intéresser par-dessus tout, c’était l’argent. Et tout compte fait, Hubert préférait ça. Il savait au moins à quoi s’en tenir à son sujet.

Il en était là de ses réflexions quand il entendit la porte d’entrée de l’appartement s’ouvrir et se refermer. La voix mélodieuse de Caroline qui s’adressait à Adrien lui parvint.

Deux minutes plus tard, elle pénétrait dans le salon.

— Tiens ! s’exclama-t-elle en découvrant Hubert en peignoir. Tu ne t’es pas rhabillé ?

— Comme je n’ai pas l’intention de sortir ce soir, je n’ai pas jugé utile de me hâter. Mais ne t’inquiète pas, je ne resterai pas dans cette tenue pour le dîner.

— J’en aurais été très choquée, assura sérieusement Caroline. Mais je plaisante… Moi non plus, je n’ai pas envie de sortir. Alors, ça tombe bien.

S’étant approchée d’Hubert, elle s’assit sur le bras du fauteuil qu’il occupait, lui retira de la main son verre de whisky et y trempa ses lèvres.

Tout en continuant à le fixer de ses grands yeux violets, elle promena le bout de son doigt sur le visage d’Hubert et dessina le contour de sa bouche.

— C’est drôle, fit-elle tout à coup.

— Quoi donc ?

— De t’avoir imaginé comme je t’ai imaginé…

— Et comment me voyais-tu ?

— Ennuyeux et mal embouché, avec une tête de flic.

— J’espère que tu n’es pas trop déçue ?

En guise de réponse, Caroline reposa le verre de whisky sur la table, noua ses deux bras autour de la nuque d’Hubert et se laissa glisser sur ses genoux.

Hubert lui écrasa la bouche sous ses lèvres et sentit une langue humide et tiède qui cherchait la sienne.

*
* *

Un peu après dix heures du soir, après avoir servi le café dans le salon, Adrien prit congé de Caroline et d’Hubert et, non sans malice, leur souhaita une bonne nuit.

Tout au long du repas, Hubert avait appris pas mal de choses intéressantes sur la jeune femme.

Elle avait fait la connaissance de Paul Granger dans l’avion qui les emmenait vers l’Europe. Ils occupaient des sièges voisins et ils avaient passé les longues heures du vol à bavarder. Ils s’étaient revus à leur retour à Tananarive, et Hubert pensait que Granger avait eu raison de l’incorporer à son réseau.

Caroline était une fille intéressée, certes, qui ne faisait rien pour rien, mais elle était très intelligente, rusée autant que séduisante et savait mener sa barque. Elle se prêtait à n’importe quelle situation avec une facilité surprenante. Alors qu’elle le voyait pour la première fois, Hubert lui avait demandé de le tutoyer. Elle l’avait fait aussitôt et ne s’était pas trompée une seule fois.

— Que dirais-tu d’un petit cognac pour terminer ? proposa la jeune femme en allumant une cigarette. On m’a rapporté de France une bouteille d’Hennessy Bras d’or à laquelle je n’ai pas encore touché.

— Allons-y pour un petit cognac. Et après, je propose que nous allions nous mettre au lit. Il se pourrait que demain, j’aie une rude journée…

Caroline qui s’était déjà levée, ne répondit rien. Elle alla chercher la bouteille de cognac et deux verres qu’elle remplit à ras bord. Elle tendit un des verres à Hubert, reprit sa place et enchaîna tout à coup d’une voix neutre.

— Quand Granger est venu me demander de t’héberger ici, il a été très mystérieux. Cette mission dont tu es chargé… C’est dangereux ?

— Une simple affaire de routine, affirma Hubert d’un ton dégagé en portant son verre à ses lèvres. À nos amours, Caroline !

— À nos amours…

La sonnerie du téléphone se fit brusquement entendre dans l’entrée où se trouvait l’appareil et Caroline regarda machinalement l’heure à son poignet.

— Ce pourrait bien être Granger, fit-elle remarquer. Quand il m’appelle, c’est souvent à cette heure-ci. Il veut peut-être s’assurer que tu es arrivé.

Hubert la suivit du regard tandis qu’elle quittait le salon pour prendre la communication. Il se mit à siroter tranquillement son cognac, en connaisseur, et Caroline réapparut presque aussitôt après.

— Ce n’était pas lui.

— Qui était-ce ?

— Quelqu’un qui a dû se tromper de numéro. On a raccroché quand j’ai pris la communication.

— Tiens ! s’étonna Hubert. C’est bizarre.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Une idée qui vient de me passer par la tête, mais c’est sans importance.

— Dis toujours.

— La personne qui vient d’appeler voulait peut-être tout simplement s’assurer que tu étais chez toi.

Sans se rasseoir, Caroline reprit son verre qu’elle vida aux trois quarts, puis questionna après quelques secondes de réflexion.

— Pourquoi voudrait-on savoir si je suis chez moi ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Finissons ce cognac et allons nous coucher.

Caroline paraissait être devenue brusquement soucieuse ce qui n’était pas dans son tempérament.

— Si ce que tu dis est vrai, lança-t-elle en poursuivant sa pensée, c’est que la personne qui vient de téléphoner sait que tu es ici. Elle voulait s’assurer que nous n’étions pas sortis. Et si tu veux mon avis, dans ce cas, ça signifie que ton arrivée à Tananarive n’est pas passée inaperçue de tout le monde. Tu es vraiment sûr que ce que tu viens faire ici n’est pas dangereux ?

— Disons que c’est une mission délicate, mais elle n’est pas dangereuse, affirma Hubert en se levant. D’ailleurs, ce soir, je ne veux pas y penser. Ce soir, c’est relâche…

La prenant par la taille, il l’entraîna hors du salon et Caroline se pressa amoureusement contre lui.

— Je passe vite dans la salle de bains, chéri, murmura-t-elle. Mets-toi au lit, je te rejoins tout de suite…

— Okay, dit Hubert, mais ne me fais pas attendre trop longtemps.

— Je n’ai pas envie de te faire attendre, susurra-t-elle, les yeux brillants.

Elle lui donna un rapide baiser sur la bouche et courut s’enfermer dans la salle de bains.

Hubert pénétra dans la chambre à coucher, alluma la lampe de chevet et ouvrit le lit, puis il se débarrassa de ses vêtements et se glissa dans les draps, nu comme un ver. Il s’allongea sur le dos, les mains derrière la nuque.

Il dut attendre dix bonnes minutes avant de voir réapparaître Caroline. Elle avait passé un déshabillé rose transparent et avait mis une perruque blonde qui transformait totalement son visage.

— Comment me trouves-tu en blonde ? questionna-t-elle en minaudant. On dit que les hommes les préfèrent…

— On le dit… Mais je t’aime tout de même mieux avec ta chevelure naturelle.

Elle retira sa perruque qu’elle déposa sur la table de nuit, passa sa main dans ses cheveux pour les lisser, puis en un clin d’œil, se débarrassa de son déshabillé qui tomba à ses pieds sur le tapis.

Elle apparut entièrement nue aux yeux émerveillés d’Hubert qui éprouva le sentiment de contempler une statue vivante échappée d’un parc.

Tout était parfait et admirablement proportionné.

Elle s’élança d’un bond sur le lit et se glissa sous le drap à côté d’Hubert, se collant contre lui, cherchant sa bouche. La longue main nerveuse de celui-ci se referma sur un sein d’une incroyable fermeté, à la pointe déjà durcie par le plaisir.

Caroline poussa un gémissement et s’accrocha à ses épaules tandis que l’autre main d’Hubert descendait vers le ventre plat de la jeune femme, faisait le tour de ses hanches, glissait le long de sa cuisse, caressait ses genoux ronds, remontait vers le petit triangle touffu et déjà humide de son sexe.

— Viens, râla doucement Caroline en l’attirant sur elle. Viens, mon chéri… Ne me fais pas attendre, viens vite…

Ils commencèrent à faire l’amour en partenaires chevronnés et Hubert comprit tout de suite qu’il n’avait plus grand-chose à lui apprendre dans ce domaine.

Bientôt, Caroline se mit à crier de plaisir en lui enfonçant ses ongles dans les épaules.

*
* *

La main d’Hubert caressait tendrement le sein gonflé de la jeune femme. Ils reposaient tous les deux sur le lit saccagé, dans une bienheureuse torpeur.

Caroline laissa échapper un soupir de plaisir et se pencha sur Hubert.

Quatre coups de sonnette à la porte d’entrée la firent s’immobiliser. Trois coups brefs, suivis d’un autre plus prolongé.

Dégrisée et furieuse, Caroline redressa le buste en s’appuyant sur un coude.

— Ce doit être Adrien qui a oublié quelque chose, fit-elle. Quel imbécile… Ou alors, c’est Suzanne.

— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est Adrien ou Suzanne ? questionna Hubert.

— Il n’y a qu’eux qui sonnent de cette façon. C’est un signal dont nous sommes convenus. Mais je n’ai pas envie d’aller répondre.

— Il vaudrait peut-être mieux y aller. Pour te déranger à cette heure-ci, c’est qu’il s’est sûrement passé quelque d’important.

— Ça peut attendre à demain, non ?

— À ta place, j’irais tout de même ouvrir, insista Hubert.

— Bon, eh bien, j’y vais, maugréa Caroline. Mais si ce n’est pas urgent, on va m’entendre. J’ai horreur d’être dérangée dans ces moments-là. Pas toi ?

— Oh si, répondit Hubert. Plus que tu ne l’imagines…

Elle sortit du lit à contrecœur, ramassa son déshabillé qui traînait sur le tapis et l’enfila.

Elle était vraiment furieuse, mais toujours aussi belle. Elle s’éloigna d’une démarche nerveuse vers la porte de la chambre qu’elle ouvrit avec brutalité, et qu’elle ne prit pas la peine de refermer derrière elle.

La situation était comique et pourtant, Hubert n’avait pas envie d’en rire. Une sorte de bizarre intuition venait de l’envahir. Il eut tout à coup le sentiment brutal qu’il était en danger.

Il se leva lui aussi, et sans perdre de temps, remit son slip. Caroline avait allumé le lustre du salon et pénétrait dans l’entrée où il l’entendit retirer le verrou de la porte.

Il prêta l’oreille mais aucun bruit ne lui parvint.

Son regard changea d’expression pour prendre une fixité singulière. En une fraction de seconde, il réalisa que si un ou plusieurs individus s’étaient introduits dans l’appartement, ils venaient de neutraliser Caroline.

Avec cette rapidité de décision qui le caractérisait en présence d’un danger immédiat, Hubert glissa rapidement trois oreillers sous les draps, de façon à donner l’impression que quelqu’un était dans le lit. Et pour que l’illusion soit complète, il déposa la perruque de Caroline à la tête du lit.

Il éteignit la lampe de chevet et la chambre ne fut plus éclairée que par le lustre du salon. En deux enjambées souples et silencieuses, Hubert se dissimula derrière la porte.

Il n’eut pas longtemps à attendre.

Provenant du salon, un bruissement se fit entendre et il aperçut le canon d’un automatique, muni d’un silencieux, qui dépassait lentement l’extrémité de la porte derrière laquelle il s’était caché.

Le poing d’un homme serrant la crosse de l’arme, puis son avant-bras apparurent.

Trois coups de feu, étouffés par le silencieux, retentirent dans la chambre et les balles s’enfoncèrent dans le lit. Une quatrième balle fit voler la perruque de Caroline.

Du tranchant de la main, Hubert frappa brutalement le poignet du tueur qui lâcha son arme.

Dans la même fraction de seconde, Hubert repoussa sauvagement la porte sur son agresseur. Déséquilibré, celui-ci piqua du nez et repartit dans le salon où il alla s’écrouler sur le parquet en étouffant un râle.

Hubert ramassa rapidement l’automatique et rouvrit la porte. Il se trouva presque nez à nez avec un deuxième homme qui traversait le salon et fonçait dans sa direction, tenant un automatique braqué sur lui.

Hubert se laissa tomber sur les genoux et pressa sur la détente en même temps que le tueur. La balle siffla à quelques centimètres de sa tête, et il plongea de côté pour se mettre à couvert.

Le tueur tira dans des directions différentes, deux coups espacés. Hubert prêta l’oreille pour localiser les points d’impact puis il lâcha une balle et replongea comme un diable derrière l’abri d’une commode.

Il entendit quelqu’un qui s’éloignait en courant. La porte d’entrée de l’appartement s’ouvrit puis se referma et le silence retomba d’un seul coup.

Au bout d’un instant, comme plus rien ne bougeait, Hubert se remit debout et s’avança prudemment en longeant la cloison.

Il atteignit la porte. Se méfiant d’une ruse possible, il risqua un œil.

Un homme gisait sur le tapis, au beau milieu du salon. Il était couché sur le ventre, les jambes écartées, un bras replié sous lui.

Pistolet au poing, sur ses gardes, Hubert s’en approcha et aperçut l’arme du second tueur qui était tombée deux mètres plus loin.

Il comprit que son comparse avait pris la fuite.

Saisissant le tueur par l’épaule, il le retourna sur le dos. C’était un homme de race blanche qui n’avait pas trente ans.

Blond cendré, il était vêtu d’un blue-jean et d’un blouson de nylon couleur lie de vin.

Et sur ce blouson, à l’endroit du cœur, il y avait une tache plus sombre qui allait s’élargissant de seconde en seconde.

Il avait été tué sur le coup d’une seule balle.

— Merde, murmura doucement Hubert.
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Pour une arrivée discrète à Tananarive, c’était réussi. Hubert n’avait pas encore contacté Granger qu’il se retrouvait avec un cadavre sur les bras.

Si après ça, Caroline acceptait encore de jouer les fiancées, c’est qu’elle appartenait vraiment à une classe supérieure.

Il la découvrit, dans l’entrée. Elle était allongée sur le dos et son déshabillé, largement ouvert, découvrait son corps admirable. Elle avait les paupières closes et geignait doucement.

Hubert respira tout de suite un peu mieux. Il avait craint le pire à son sujet. Son premier geste fut de repousser le verrou, puis il se pencha sur la jeune femme, la souleva aisément dans ses bras et retourna dans la chambre à coucher pour la déposer sur le lit.

Il revint ensuite sur ses pas pour gagner la salle de bains où il dénicha un bonnet de bain, prit une petite serviette et s’en fut dans la cuisine. Du réfrigérateur, il sortit des cubes de glace qu’il disposa sur la serviette et plaça le tout dans le bonnet de bain, confectionnant ainsi une poche de glace de fortune, puis il regagna la chambre.

Caroline continuait à pousser de sourds gémissements. Les deux hommes l’avaient proprement assommée et elle avait une belle bosse sur le sommet du crâne.

Hubert y posa délicatement la poche de glace et entreprit de la ranimer.

Quand elle eut enfin retrouvé ses esprits, elle fixa sur Hubert un regard ahuri.

— Oh, ma tête soupira-t-elle en grimaçant.

— Ne bouge pas, lui conseilla Hubert. Je vais aller te chercher de l’aspirine. Ça te fera du bien.

Docile, elle but d’un trait l’aspirine diluée que lui tendit Hubert, quelques secondes plus tard, en poussant un nouveau gémissement.

— Ce salaud a frappé si fort que j’ai cru que toute ma tête éclatait. Après, je ne me souviens plus de rien… Que s’est-il passé ?

— Les deux types qui sont venus ici et qui t’ont assommée étaient des tueurs, Caroline. Il vaut mieux que tu le saches tout de suite.

Elle ne sourcilla pas et se contenta de répéter comme un écho, une main appuyée sur son crâne douloureux.

— Des tueurs…

— Inutile de te dire que ce n’est pas à toi qu’ils en avaient. Ils sont venus ici avec la ferme intention de m’expédier dans un monde meilleur. Et ils ont bien failli réussir…

Caroline demeura un instant sans rien dire, comme si elle ne réalisait pas encore, puis reprit soudain avec un humour inattendu.

— Heureusement que tu m’as dit tout à l’heure que ta mission ne commençait que demain et qu’elle n’était pas dangereuse. Comment as-tu fait pour t’en sortir ?

En quelques mots, Hubert lui expliqua ce qui s’était passé et comment il était parvenu à désarmer le premier tueur qui avait pris la fuite.

— Et le deuxième ? questionna Caroline en voyant qu’il hésitait.

— Je l’ai tué, fit Hubert. Il a reçu une balle en plein cœur et il est mort sur le coup. C’était sa peau ou la mienne…

Caroline sursauta et ses grands yeux violets parurent s’agrandir davantage encore. Elle se dressa sur son lit, à demi nue, les narines pincées.

— Mais alors ! s’exclama-t-elle. Il est toujours là ?

— Je ne vois pas très bien comment il aurait fait pour s’en aller tout seul. Son cadavre est dans le salon.

Caroline ravala sa salive.

— Nous voilà dans de beaux draps, murmura-t-elle d’une voix sourde. Qu’est-ce qu’on va en faire ?

— Pas question de le mettre au frigo, répliqua Hubert. De toute façon, il n’y entrerait pas… Il va falloir s’en débarrasser.

La jeune femme poussa un profond soupir. Elle paraissait ne plus penser à son mal de tête.

— Granger m’a demandé de recevoir ici un fiancé, reprit-elle en mettant les pieds au bas du lit. Il ne m’a pas parlé de cadavre. J’espère au moins qu’il n’a pas sali mon tapis…

Suivie d’Hubert, elle entra dans le salon et s’approcha du mort qu’elle contempla d’un œil froid.

— C’est lui qui m’a frappée, fit-elle d’un air mauvais. Dommage qu’il soit mort sur le coup, ce salaud. J’aurais voulu le voir crever à petit feu.

D’un pas encore chancelant, elle se dirigea vers la bouteille de cognac, qui était restée sur la table, et but directement au goulot une copieuse rasade.

— J’ai besoin d’un cordial, crut-elle devoir expliquer.

— Est-ce que tu possèdes une voiture ? questionna Hubert.

— Oui. Une 2 CV fourgonnette dont je me sers pour transporter les colis de marchandises.

— Où est-elle ?

— Au garage.

— Et où est le garage ?

— Dans l’avenue Grandidier. À cinq minutes d’ici.

— Bon… Alors, voilà ce que nous allons faire. Nous allons envelopper le cadavre dans un drap et je vais le descendre dans la boutique. Ensuite, tu iras chercher ta voiture, tu l’amèneras juste devant la porte et on chargera le corps à l’intérieur. On sortira de la ville et on l’abandonnera quelque part dans un endroit désert.

— Tu parles d’un sport ! soupira Caroline en se laissant tomber dans un fauteuil. Et si un flic nous arrête pour nous demander nos papiers ? Et qu’il nous demande ce que nous transportons ? Nous aurons bonne mine… Sans compter qu’on peut nous voir charger le colis dans la voiture.

— Eh bien, on croira que c’est de la marchandise et puis, nous n’avons pas le choix, répliqua Hubert. Nous attendrons minuit. Il me faut un drap ou une vieille couverture et une cordelette pour emballer le type.

— Tu trouveras une couverture dans l’armoire de la chambre à coucher. Pour la cordelette, j’ai ce qu’il faut à la boutique. J’en vends… Je te laisse faire. Moi, je ne peux plus supporter la vue de ce type. Ça me donne la nausée. Je vais me rhabiller et faire du café.

Elle se releva de son fauteuil et quitta le salon tandis qu’Hubert s’agenouillait auprès du cadavre qu’il entreprit de fouiller. Comme il s’y attendait, il ne trouva sur lui aucune pièce d’identité.

Cinq minutes après, le cadavre était enveloppé dans une vieille couverture. Hubert récupéra les deux automatiques qu’il rangea dans une de ses valises.

Le tapis n’avait heureusement pas été taché par le sang du mort qui avait peu saigné, et le blouson de nylon avait fait écran. Mais par contre, il y avait du dégât dans la chambre à coucher. Les balles avaient traversé couverture, draps, et matelas.

Tel qu’Hubert connaissait Caroline, Granger allait recevoir une jolie facture.

Celle-ci réapparut alors qu’Hubert finissait de se rhabiller. Elle avait passé un pantalon et un chemisier noirs.

— Ce n’est pas que je veuille porter le deuil de ce salopard, fit-elle. C’est dans l’espoir que personne ne me reconnaîtra. Comme on dit en France, la nuit, tous les chats sont gris.

— Le moment le plus délicat sera l’instant où nous chargerons le colis dans la voiture, dit Hubert. Il faudra faire vite.

— Espérons que tout se passera bien, mais je ne suis pas tranquille. J’ai préparé du café que j’ai servi à la cuisine…

Elle repartait déjà, quand brusquement elle fit demi-tour.

— Mais j’y pense, reprit-elle, ces deux types ont sonné quatre fois à la porte. Trois coups brefs et un prolongé… Il n’y a que Suzanne et Adrien qui sont censés connaître ce signal…

— Moi, j’y ai déjà pensé. Demain matin, tu devrais bien leur poser quelques questions discrètes à ce sujet. Ils ont peut-être renseigné les tueurs sur la manière de sonner pour que tu leur ouvres la porte sans méfiance.

— C’est impossible, décréta catégoriquement Caroline. Ni l’un ni l’autre ne l’aurait fait. Ils me sont trop dévoués.

— Qui te dit qu’ils n’ont pas été obligés de parler ?

Caroline ne répondit rien, mais Hubert devina que brusquement, elle était inquiète à propos de ses employés.

— Cette affaire me plaît de moins en moins, murmura-t-elle d’une voix changée. Je commence à regretter sérieusement d’avoir accepté de te recevoir ici.

— Ce n’est pourtant pas ce que tu affirmais tout à l’heure, ironisa Hubert.

Elle haussa les épaules, et suivie d’Hubert, quitta le salon pour se rendre à la cuisine où flottait un agréable arôme de café.

— À propos d’employé, lança Hubert en se servant de café brûlant, c’est Adrien qui fait ton ménage ?

— Bien sûr… Pourquoi ?

— Le lit…

— Mon Dieu, c’est vrai ! s’exclama Caroline, mettant la main sur sa bouche d’un geste puéril.

Puis elle bondit, entraînant Hubert.

— Viens, tu vas m’aider. Nous allons échanger toute la literie avec celle de la chambre d’amis dans laquelle tu aurais dû coucher. Pour l’immédiat, ça ira bien comme ça, plus tard, j’aviserai…

*
* *

Vers minuit et demi, Caroline, munie de son trousseau de clés et d’une lampe de poche, éteignit toutes les lumières de l’appartement et ouvrit prudemment la porte d’entrée. Le palier était plongé dans l’obscurité et un silence total régnait à l’intérieur de l’immeuble.

— Tu peux venir, souffla-t-elle à l’adresse d’Hubert qui avait chargé le cadavre du tueur sur son épaule.

Celui-ci se glissa sans bruit hors de l’appartement et Caroline referma la porte derrière lui.

Ils descendirent silencieusement l’étroit escalier en colimaçon et, quelques secondes après, se retrouvèrent dans la boutique.

Hubert posa son macabre colis sur le plancher, et à l’aide d’une cordelette de nylon le ficela solidement dans la couverture. Quand ce fut fait, il ouvrit la porte de la boutique qui donnait sur la place et risqua un œil.

Animée de jour, la place paraissait déserte. De temps à autre apparaissait une voiture qui se dirigeait vers l’avenue de l’Indépendance.

— Je crois que c’est le moment d’y aller, murmura Hubert. Et n’oublie pas ce que je t’ai dit. Quand tu reviendras avec la voiture, si quelque chose te paraît suspect, tu continues sans t’arrêter, tu fais un tour et tu reviens dix minutes plus tard.

— Pas de danger que j’oublie ton conseil, souffla Caroline.

Sans rien ajouter, elle se glissa dehors comme une ombre.

Hubert tira la porte sur lui et la laissa entrebâillée de quelques centimètres. Il suivit la jeune femme des yeux tandis qu’elle s’éloignait pour gagner l’avenue Grandidier.

Cinq longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles trois voitures et deux passants traversèrent la place, puis une quatrième voiture qui débouchait de l’avenue Grandidier apparut, mais ce n’était pas la 2 CV de Caroline.

Cinq autres minutes s’écoulèrent encore avant que le bruit reconnaissable d’un moteur de 2 CV se fasse enfin entendre.

Quand il vit apparaître le véhicule, Hubert chargea de nouveau le cadavre sur son épaule et revint vers la porte qu’il ouvrit tout à fait.

La voiture s’arrêta pile à deux mètres de lui, au bord du trottoir. Caroline laissa tourner le moteur et descendit sans perdre une seconde pour aller ouvrir la porte arrière de la voiture.

Hubert jeta son fardeau à l’intérieur comme un boucher se débarrassant d’un quartier de bœuf.

Caroline s’empressa d’aller fermer la porte de la boutique. Elle rejoignit prestement sa place au volant. Hubert était déjà installé sur le siège avant droit.

La voiture repartit aussitôt.

L’opération avait duré exactement quinze secondes.

— On dirait que ça n’a pas trop mal marché, fit calmement Hubert. Mais je commençais à m’inquiéter en ne te voyant pas revenir.

— Je n’arrivais pas à démarrer, expliqua Caroline en virant sur les chapeaux de roues. Cette satanée bagnole n’en peut plus. Il faudra que je songe à la remplacer.

Hubert se prit à souhaiter qu’elle tiendrait le coup et qu’ils ne tomberaient pas en panne en pleine ville. Mais rien de semblable ne se produisit et la vieille 2 CV qui avait plus de dix ans ne leur joua aucune entourloupette.

Ils empruntèrent l’avenue Garbit, puis longèrent bientôt les rives du lac Anosy, bordées de jacarandas.

Ils sortirent de la ville par la route de Miarinarivo, qui, à cette heure-ci, était aussi déserte que la surface de la lune.

Vingt minutes plus tard, ils se débarrassaient de leur encombrant colis qu’ils expédièrent en bas d’une digue, près d’une rizière.

Une heure plus tard, ils étaient de retour dans l’appartement de la place de l’Indépendance et Caroline, épuisée par les émotions de la soirée, s’endormit presque instantanément dans les bras d’Hubert.
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Le lendemain matin, un peu après huit heures, Hubert Bonisseur de la Bath quittait l’appartement de Caroline. La jeune femme était descendue quelques instants plus tôt pour ouvrir sa boutique.

Sur la place, l’animation battait déjà son plein.

Au-dessus de la ville, des masses de nuages faisaient et défaisaient leurs nappes colorées de rouge, de rose et de violet. L’air était tiède, annonçant une chaude journée.

Le contact prévu entre Hubert et Granger devait avoir lieu entre neuf et dix heures dans le quartier d’Analakely sur la place du marché. On était précisément un vendredi, jour de zoma (1). Le zoma avait lieu en réalité tous les jours, mais prenait une extension particulière ce jour-là.

Pour établir le contact, Hubert devait repérer un couple de nains qui vendait, le long de l’avenue de l’Indépendance, des chapeaux et des sacs en rabane.

Un appareil photo en bandoulière, adoptant une allure de touriste, Hubert s’immobilisa au sommet de l’escalier de Lastelle. À ses pieds, s’étendait une forêt de parasols blancs abritant les éventaires des marchands de légumes et de fruits.

Il commença à descendre les marches et se retrouva bientôt sur le marché proprement dit, à l’intersection des avenues de la Libération et de la Réunion.

Hubert se fraya tant bien que mal un passage parmi les marchands de tomates, de carottes, de salades et d’oranges. Des centaines de lamba blancs, cette pièce de tissu drapant les épaules, pan rejeté sur l’épaule gauche si tout va bien, sur l’épaule droite si un deuil a frappé la famille, se pressaient les uns contre les autres.

Contrairement aux marchés africains ou européens, où retentissent les cris des marchands, le zoma de Tananarive était pratiquement silencieux. Les gens allaient et venaient, achetaient ou vendaient. Tout cela se passait avec animation mais sans éclats.

Les rares personnes de race blanche, perdues dans cette foule mouvante, étaient des touristes qui déambulaient, un sourire ravi aux lèvres et l’appareil photo en batterie.

Hubert commença à se demander s’il allait jamais parvenir à dénicher ce fameux couple de nains dont parlait Granger dans le dernier message qu’il avait adressé à la CIA.

Les étalages étaient toujours aussi nombreux et tout ce que le pays produisait, s’y trouvait réuni dans un désordre complet. Il y avait des montagnes de riz étalé sur des nattes, des monceaux de manioc, des pyramides de pommes de terre.

Hubert tomba à l’intersection d’une petite rue, sur tout un trafic de vieilles bouteilles et de boîtes de conserve. Il poursuivit son chemin et atteignit enfin l’avenue de l’Indépendance.

Il dut zigzaguer entre les objets exposés sur le sol. Il contourna un étalage de chapeaux et de sacs, et aperçut enfin le couple de nains.

Hubert s’approcha lentement, regarda discrètement autour de lui, cherchant à repérer un Blanc aux cheveux roux et à la moustache poivre et sel.

Il le découvrit soudain à quelques mètres de lui et croisa son regard. L’homme avait dans les trente-cinq ans et était de taille moyenne. Il avait un visage maigre et osseux et portait un costume de flanelle beige.

Mais Hubert remarqua surtout le chapeau de paille rouge dont il s’était coiffé. Ce qui était le signal convenu. Restait maintenant à échanger les deux phrases de reconnaissance.

Granger venait de porter une cigarette à sa bouche et s’approchait de lui.

— Excusez-moi, fit-il avec un sourire. Auriez-vous du feu ?

— Je regrette, répondit Hubert, mais je ne fume pas.

— Excusez moi, répéta Granger en s’éloignant.

Tout en faisant mine de s’intéresser à un étalage d’objets en ferblanterie fabriqués dans de vieux bidons à essence, Hubert le suivit discrètement du regard et le vit demander du feu à une autre personne.

Quand il se fut éloigné d’une quinzaine de mètres, il lui emboîta le pas.

Ils s’éloignèrent l’un derrière l’autre et sortirent de la zone où se trouvait le zoma.

Cinq minutes plus tard, Hubert vit Granger qui s’installait au volant d’une DS blanche qui stationnait parmi toute une file de véhicules.

Sans faire un pas plus vite que l’autre, Hubert se dirigea tranquillement vers la DS, ouvrit la portière avant droite de la voiture et s’installa sur le siège, à côté du conducteur qui tirait paisiblement sur une cigarette.

— Très heureux de vous connaître, Granger.

— Le plaisir est réciproque.

Les deux hommes se serrèrent la main, tandis que le « permanent » de la CIA enchaînait.

— J’espère que vous n’avez pas eu trop de mal à repérer ces deux nains ?

— Ce n’était pas bien facile, mais j’y suis tout de même parvenu.

— J’ai préféré prendre contact avec vous de cette façon, plutôt que chez moi ou dans un établissement public. Surtout après le dernier message que j’ai reçu de Washington où l’on me recommande la plus extrême prudence. Vous connaissez la tension qui règne et le climat de suspicion à notre égard, depuis que notre ambassadeur a dû retourner aux États-Unis. Il n’est toujours pas remplacé, ce qui n’est pas fait pour arranger les choses… Bon, laissons tomber cela, soupira le résident. Avez-vous fait bon voyage ?

— Excellent, assura Hubert.

— Et Caroline ? Comment vous a-t-elle reçu ?

— Très bien. C’est une fille épatante et je vous félicite de votre choix. Elle s’est comportée devant ses employés comme si nous étions réellement fiancés. Il n’y a rien à dire de ce côté-là… Mais ce qu’elle n’avait pas prévu, ni vous ni moi d’ailleurs, c’est que quelques heures seulement après m’avoir accueilli, deux types viendraient sonner à la porte de l’appartement.

— Ils ont demandé après vous ? questionna Granger en retirant vivement sa cigarette de ses lèvres.

— Ils n’ont rien demandé du tout. Ils ont tout simplement essayé de me descendre.

— Nom de Dieu ! s’exclama Granger d’une voix sourde. Si je m’attendais à celle-là !

En quelques phrases, Hubert fit à son collègue le récit complet de ce qui s’était passé. Quand il eut terminé, Granger jeta nerveusement sa cigarette par la vitre ouverte de la voiture et en ralluma une autre aussitôt après.

— C’est tout de même un monde, reprit-il avec une rogne contenue. J’aimerais bien comprendre… On m’ordonne d’abord de fournir tous les renseignements possibles sur le détournement de l’avion d’Air Zaïre qui s’est écrasé près de l’aérodrome d’Arivonimamo… On m’annonce ensuite votre arrivée… On me demande de vous fournir une planque sûre chez un particulier… On insiste pour que je prenne le maximum de précautions pour assurer votre incognito… mais on ne me dit rien d’autre. On ne me dit même pas qu’il s’agit d’une affaire dangereuse. J’ignore absolument ce que vous venez faire à Tananarive. Je ne sais rien. Absolument rien… Avouez qu’il y a de quoi se mettre en colère !

— Je vous l’accorde, dit Hubert avec un léger sourire. Je croyais que vous en saviez tout de même un peu plus long. C’est une histoire qui n’a rien à voir avec la politique intérieure de ce pays et le départ de notre ambassadeur. Je vais vous la raconter…

— Je vous écoute, l’interrompit Granger, mais attendez une seconde. Après ce que vous venez de m’apprendre, nous avons intérêt à redoubler de précautions. Il est préférable de ne pas s’éterniser ici et nous allons faire tranquillement le tour de la ville pendant que vous me mettrez au courant…

Il remit son moteur en marche, dégagea son véhicule et prit la direction de la gare.

Après avoir parcouru une cinquantaine de mètres, il se tourna vers Hubert.

— Je vous écoute, maintenant.

— Eh bien, voilà, reprit Hubert. Je vais vous raconter la vie d’un jeune homme qui s’appelait Nicolaï Gorine et qui vivait à Moscou avec ses parents. Il avait tout juste quinze ans quand sa famille a émigré aux États-Unis, en 1938. C’était un jeune homme intelligent, appliqué et studieux, dont les études furent brillantes. En 1942, alors qu’il n’avait encore que dix-neuf ans, il s’engage comme volontaire dans l’armée américaine. Il fait toute la campagne de France, puis celle d’Allemagne, où, grâce à sa parfaite connaissance de l’allemand et du russe, on l’incorpore dans les services de renseignements de l’armée. Démobilisé en 1945, il rentre aux États-Unis. Entre-temps, il avait obtenu sa naturalisation et Nicolaï Gorine était devenu Nicolas Goring. On le retrouve dix ans plus tard au Pentagone où il occupe un poste important, mais il ne tarde pas à rencontrer des difficultés pour se livrer avec un peu trop de zèle à l’espionnage systématique de citoyens américains considérés comme politiquement suspects. Il doit démissionner. Il entre alors à l’agence de renseignements du Département d’État. Il y reste jusqu’en 1966 puis retourne au Pentagone où cette fois on lui confie de hautes fonctions dans une autre agence de renseignements, le National Reconnaissance Office, chargé des vols de reconnaissance et du programme des satellites espions. Goring est donc un personnage important, au courant de nombreux secrets militaires.

Hubert s’interrompit pour se tourner vers Granger qui, tout en conduisant, l’écoutait avec une attention soutenue.

— Vous me suivez toujours ?

— Parfaitement.

La DS venait de dépasser le bâtiment de la gare pour s’engager dans l’avenue Augagneur.

— Donc, nous sommes en 1966, poursuivit Hubert. Dynamique, persévérant, intrigant et ambitieux, Goring parvient à entretenir des contacts avec toutes les autres agences de renseignements existant aux États-Unis. Son étoile ne cesse de briller jusqu’en 1972. Or, voici qu’elle s’est brusquement éteinte il y a deux mois, et c’est là que s’arrête cette histoire édifiante. Sa carrière s’est terminée brutalement à la suite de l’affaire Smerkoff.

— Vladimir Smerkoff, du KGB soviétique ?

— C’est bien de celui-là qu’il s’agit. Comme vous le savez, Vladimir Smerkoff est passé dans le camp occidental et a demandé l’asile politique aux États-Unis. Or, Smerkoff a obtenu cet asile politique, croit-on savoir, à la suite de certaines révélations dont la plus importante, sans doute, est celle qui nous intéresse… Il a révélé que Nicolas Goring, l’ex-Nicolaï Gorine, travaillait depuis de nombreuses années pour les Soviétiques auxquels il a transmis depuis 1955 une quantité impressionnante de renseignements de toutes sortes. Malheureusement pour nous, Smerkoff n’a pas été en mesure de fournir la nature exacte de ces renseignements. Bref, enchaîna Hubert, l’arrestation de Goring a été décidée sur-le-champ, mais celui-ci n’a pas attendu cette décision. Il avait déjà pris la fuite et toutes les recherches sont demeurées sans effet. Ce sont nos propres services qui ont finalement retrouvé sa trace à Brazzaville. Comment y est-il parvenu et par quel moyen, cela nous l’ignorons… Mais ce que nous avons pu savoir, c’est qu’un métis du nom d’Hector Abalé qui travaille pour les Russes, l’a hébergé chez lui durant plusieurs jours et lui a procuré un faux passeport anglais établi au nom de John Buttley, et que Goring s’est envolé à destination de Paris dans un avion qui atterrissait au Bourget. Comme nous savons aussi que c’est du Bourget que part quelques heures plus tard, le même jour, un avion de l’Aeroflot à destination de Moscou…

Hubert s’interrompit une nouvelle fois et tourna la tête vers Granger qui venait de longer le lac d’Anosy jusqu’au carrefour de Befelatanana.

— Vous me suivez toujours ?

— Très bien… Mais je ne vois pas encore où vous voulez en venir.

— J’y arrive. Le DC-8 d’Air Zaïre dans lequel est monté Nicolas Goring, alias John Buttley, est précisément celui qui a été détourné par deux pirates de l’air et qui s’est écrasé dans un champ avant d’atteindre l’aérodrome d’Arivonimamo.

— Ça, je l’avais déjà deviné, fit remarquer Granger.

— La suite n’est pas difficile à deviner non plus… Comme vous le savez, presque tous les passagers sont morts. Il n’y a eu que cinq rescapés et deux personnes portées disparues.

— Vous voulez dire que Goring est l’une de ces deux personnes ?

— Exactement… Une fois encore, la chance lui a souri. L’autre personne est une jeune femme malgache du nom d’Amélie Nivoma. Par une curieuse coïncidence, cette fille est originaire de Madagascar. Elle a été serveuse ici pendant quelques années, puis elle est partie travailler à Paris, toujours comme serveuse. Qu’est-elle allée faire au Congo, nos services n’ont pas réussi à le savoir. Ses employeurs l’attendent toujours à Paris. Elle n’a pas réapparu.

— Vous ne pensez pas qu’elle aurait pu être de mèche avec les pirates de l’air ? suggéra le permanent de la CIA. Pour qu’ils aient choisi de faire dérouter l’avion sur Madagascar dont elle était justement originaire ?

— Toutes les suppositions sont permises…

— Ça alors, murmura Granger, on croit rêver… D’après vous, Goring et cette jeune femme seraient vivants ?

— Pour moi, cela ne fait aucun doute… S’ils étaient morts, on aurait retrouvé leurs corps. Donc, ils sont vivants. Blessés peut-être, mais vivants… Un homme comme Goring même sérieusement atteint, n’allait pas attendre l’arrivée des secours. Il a profité de la dernière chance qui lui était donnée de sauver sa peau. Et cette dernière chance, c’était de disparaître pour se mettre à l’abri des recherches des agents de la CIA et d’attendre que ceux du KGB viennent à son aide. À sa place, je n’aurais pas agi autrement.

— Ce qui voudrait dire, murmura Granger d’une voix altérée, que les agents du KGB sont déjà dans la place et que ce sont eux, hier soir, qui ont tenté de vous liquider…

— C’est fort possible, mais ça peut vouloir dire aussi qu’ils ne sont pas encore parvenus à retrouver Goring et qu’ils veulent faire le vide autour d’eux pour avoir les mains libres.

— Et qu’ils connaissent maintenant l’existence de Caroline, ajouta Granger d’un ton amer. Et que par elle, ils peuvent également découvrir la mienne.

— Ceci n’est pas exclu.

— Charmante perspective… Vous, vous pouvez changer de planque et échapper à leurs recherches. Tandis que moi, pas… J’occupe un poste ici. J’ai une femme et un gosse et ils viennent tout juste de rentrer de vacances passées dans la famille en France.

Hubert se souvint que Paul Granger était un Américain de fraîche date qui avait épousé une Française comme lui. D’où son affectation dans une ancienne colonie française.

— C’est pour ça que j’ai toujours pensé qu’il était préférable qu’un agent appartenant à nos services reste célibataire, décréta Hubert.

Paul Granger allait répliquer quelque chose, quand son regard se transforma soudain tandis que ses narines se pinçaient.

— J’ai l’impression que nous sommes suivis, lâcha-t-il brusquement.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Cette Simca grise qui roule derrière nous. Elle était déjà là dans l’avenue Augagneur… Elle a démarré du parking quand nous sommes passés devant la gare.

— Accélérez, vous verrez bien.

La DS venait de virer à droite juste avant le nouveau pont d’Anosizato et avait emprunté la digue jusqu’à l’abattoir. Le compteur ne dépassait pas les soixante kilomètres à l’heure.

Granger enfonça progressivement la pédale de l’accélérateur jusqu’à ce que l’aiguille du compteur atteigne les cent kilomètres à l’heure.

Il put constater dans son rétroviseur que la Simca n’avait pas modifié son allure. Il poussa malgré lui un léger soupir.

— Fausse alerte, déclara calmement Hubert. Ce n’est pas le moment de perdre son sang-froid. D’ailleurs, rien ne prouve que vous serez repéré.

— Vous avez raison, murmura Granger. Excusez-moi… Un moment de nervosité.

Il observa quelques secondes de silence puis reprit tout à coup.

— Mais finalement, quel rôle joue la CIA dans cette affaire ?

Hubert parut surpris par la naïveté de son collègue.

— Figurez-vous, mon vieux, que nous aimerions bien connaître la nature exacte des renseignements transmis aux Soviétiques par Goring, depuis dix-sept ans, sur tout ce que nous tenions jalousement secret. Nous avons un besoin urgent de faire le bilan de nos pertes. Comme je vous l’ai dit, Goring connaissait une foule de choses et de gens, tant au Pentagone que dans les autres services… sauf le service-action de la CIA… Et voilà pourquoi tous les services de renseignements des États-Unis, pour une fois, se sont mis d’accord et m’ont confié cette mission.

— Donc, vous devez retrouver Goring avant que les Russes ne le fassent ?

— C’est exactement cela. Je pourrais même ajouter les Russes ou n’importe quel autre pays intéressé par la mine de renseignements qu’il représente.

— Et en admettant que vous y parveniez, vous croyez que Goring va vous donner, comme ça, une conférence de presse en vous expliquant en détail tout ce qu’il a transmis aux Soviétiques depuis tant d’années ?

— Certainement pas, dit Hubert. J’ai pour mission de m’emparer de Goring et de le ramener.

Une profonde stupéfaction se peignit sur les traits de Granger.

— C’est tout ?

— C’est tout, confirma Hubert.
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Français, né à Madagascar, Henri Lemoine, était un petit homme sans âge qui se sentait de plus en plus mal dans sa peau.

Il avait essayé tous les métiers et depuis quelques années ne vivait plus que d’expédients. Ce qui lui avait déjà valu, à plusieurs reprises, de tirer quelques mois de prison.

Tout en jambes, il semblait n’avoir presque pas de buste, et ses longs bras maigres lui descendaient presque jusqu’aux genoux. Ses cheveux étaient d’un blond filasse, déjà grisonnants. Sa tête était pointue comme celle d’un rat et ses petits yeux sournois paraissaient minuscules.

Les mains dans les poches et le mégot de sa cigarette collé à sa lèvre inférieure, Henri Lemoine avançait le long du trottoir de la rue Gallieni, ruminant de sombres pensées.

Il n’avait, pour ainsi dire, plus un sou en poche et il était précisément en train de se demander comment il allait faire pour s’en procurer, quand il aperçut, soudain, une jeune femme en contemplation devant une vitrine de sous-vêtements féminins, ce qui changea brusquement le cours de ses pensées.

Lemoine s’arrêta pile. Il ne rêvait pas… Cette jeune femme, il était sûr de la connaître. Il l’avait même fréquentée pendant un certain temps, alors qu’elle était serveuse, il y avait déjà quelque temps de cela, au restaurant Nanking avenue Marguerite-Barbier.

Il n’y avait pas à s’y tromper… Il était bien en présence d’Amélie Nivoma.

Amélie Nivoma, passagère du DC-8 qui s’était écrasé près de l’aérodrome d’Arivonimamo, et que plusieurs articles de presse avaient déclarée comme étant une des deux personnes portées disparues.

L’avant-veille encore, il avait lu dans un journal, qu’Amélie Nivoma et John Buttley n’avaient pas été retrouvés et que le mystère de leur disparition demeurait entier.

La première idée de Lemoine fut de s’approcher de la jeune femme et de lui demander des explications. Mais une deuxième pensée l’arrêta. Si Amélie Nivoma était bien vivante et laissait la presse se poser des questions à son sujet, c’est qu’elle devait avoir ses raisons… Et des raisons sérieuses.

Un petit frisson lui parcourut l’échine, et du coup, il se sentit moins cafardeux. Il venait de découvrir quelque chose que tout le monde ignorait, et déjà, il songeait à la manière dont il allait pouvoir en tirer profit.

Mais il ne poursuivit pas plus avant ses pensées. Amélie Nivoma s’éloignait.

Sans l’ombre d’une hésitation, Lemoine lui emboîta le pas, marchant prudemment dix mètres derrière elle. S’il l’avait reconnue aussitôt, elle pouvait en faire autant. Il devait donc être prudent et ne pas se faire remarquer.

Un peu avant d’arriver au bout de la rue, Amélie prit à gauche par une petite ruelle, descendit un escalier et, de nouveau, tourna à gauche. Lemoine continua à la suivre, laissant par mesure de prudence un peu plus de distance entre elle et lui.

Moins de dix minutes plus tard, ils s’engageaient, l’un derrière l’autre, dans la rue du Docteur-Besson, le long de laquelle s’égrenaient de jolies maisonnettes entourées de jardins.

Lemoine vit soudain la jeune femme s’arrêter et regarder machinalement derrière elle, observant à gauche et à droite. Il continua d’avancer, marchant cette fois-ci d’un pas décidé, comme s’il était pressé.

Heureusement pour lui, il y avait d’autres personnes dans la rue et il se servit d’elles pour faire écran.

La lumière du jour baissait considérablement et quand il dépassa Amélie Nivoma, elle ne le remarqua pas. Au passage, Lemoine eut le temps de voir qu’elle s’était arrêtée devant l’entrée d’un petit jardin bordé par une barrière en bois sur laquelle un écriteau indiquait : Maison à vendre. Ce qui acheva de l’intriguer et le fit jubiler intérieurement.

Il poursuivit son chemin et ne s’arrêta que cinquante mètres plus loin, avant de se retourner.

Il ne vit plus la jeune femme et, du coup, fut persuadé qu’elle avait pénétré dans la petite propriété mise en vente.

Il rebroussa chemin, jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet en songeant avec un petit sourire satisfait qu’il ne serait peut-être pas obligé de la vendre.

Il était près de huit heures et il n’y avait que quelques passants dans la rue, qui marchaient dans le même sens que lui. Il comprit qu’Amélie avait attendu d’être sûre que personne ne la voie entrer…

Lemoine passa de nouveau devant la propriété et ses petits yeux sournois, fouillèrent la demi-pénombre. Le jardin était mal entretenu et la maisonnette, dont il distingua vaguement les contours, était plongée dans l’obscurité.

Lemoine fit la navette dans la rue jusqu’à neuf heures moins le quart, avant de se décider à poursuivre plus loin sa petite enquête.

Les passants se faisaient de plus en plus rares. À un moment donné, quand il n’en vit plus que deux qui lui tournaient le dos, il se décida à pousser la barrière qu’il referma doucement derrière lui.

Redoublant de prudence, il s’avança en direction de la maison, se faufilant entre les eucalyptus.

Aucun rai de lumière n’apparaissait à travers les volets clos sur lesquels on avait cloué des planches de bois.

Pourtant, Lemoine était sûr qu’Amélie se trouvait bien là et qu’elle n’y était pas seule. Il fit le tour de la maisonnette puis s’arrêta brusquement.

Sur le derrière de la maison, une faible clarté filtrait entre les interstices des volets de la fenêtre située à un mètre cinquante du sol.

Henri Lemoine retint sa respiration et sentit le rythme des battements de son cœur s’accélérer. Il ne put s’empêcher de sursauter quand le son d’une voix lui parvint.

C’était une voix d’homme, mais il était trop loin pour comprendre ce qu’il disait.

Ravalant sa salive, il hésita un moment, et finalement, la curiosité l’emporta sur la peur de se faire surprendre. Il s’approcha à pas de loup de la fenêtre, risqua un œil entre les lattes.

Il constata d’abord que, derrière les volets, la fenêtre était entrebâillée, puis découvrit un homme, qui marchait nerveusement dans la pièce faiblement éclairée par une lampe à pétrole.

Il tirait sur une cigarette et avait le bras gauche en écharpe, sa main disparaissant complètement sous un gros pansement.

Henri Lemoine l’observa avec attention, comme s’il avait voulu le photographier. Il s’agissait certainement de ce John Buttley, de nationalité anglaise, qui avait disparu en même temps qu’Amélie… C’était un homme approchant de la cinquantaine, de taille moyenne, lourdement charpenté. Sous un crâne dégarni, il avait un visage allongé, sillonné de rides profondes et coupé en deux par une moustache. Ses oreilles étaient ridiculement petites, fuyantes comme celles d’un lapin en pleine course. Son front haut et bombé semblait faire corps avec le nez court et épaté. Ses lèvres étaient inexistantes. Mais sur ce visage curieusement asymétrique, ce qui surprenait, c’était ses yeux, deux yeux rapprochés, l’un de l’autre, qui donnaient à son regard une sorte de perpétuelle fixité dure et inquiétante…

Il ne cessait de passer et de repasser devant Amélie en train de disposer des assiettes et des couverts sur une vieille table en bois blanc.

Celle-ci ne devait pas encore avoir atteint trente ans. Elle était de petite taille, mais bien faite, avec un visage rond, un nez rond et une bouche ronde. Son visage dégageait une joie de vivre à l’état pur. Ses cheveux, coupés très court, ajoutaient à sa rondeur. Elle était assez brune de peau sans être noire.

Henri Lemoine ne put s’empêcher de tressaillir de nouveau quand l’homme s’arrêta brusquement de marcher et reprit la parole.

Cette fois-ci, il comprit distinctement ce qui se disait.

— Vous êtes absolument sûre de ne pas avoir été reconnue ? Que personne ne vous a vue entrer ou sortir d’ici ?

La jeune Malgache haussa les épaules.

— Ça fait je ne sais combien de fois que vous me posez cette question… Non, soyez tranquille. Personne ne m’a reconnue et personne ne me remarque quand je sors et quand je rentre. D’ailleurs, je vous l’ai déjà dit, je fais mes courses dans des magasins que je ne fréquentais pas avant mon départ de Tananarive. Si vous voulez qu’on ne meure pas de faim, il faut bien que j’aille de temps en temps nous réapprovisionner, non ?

— Il suffit quelquefois d’un simple hasard pour que toutes les précautions prises s’écroulent, murmura l’homme en se remettant à marcher de long en large.

— Mais enfin, je ne vous comprends pas, reprit Amélie. Pourquoi êtes-vous si nerveux ? Vous qui, d’habitude, me prêchez le calme et le sang-froid. Vous avez enfin reçu cet après-midi, dans le journal que je vous ai rapporté, le message que vous attendiez. Cet après-midi, vous étiez plus gai. C’était même la première fois que je vous voyais comme ça. Vous me l’avez relu dix fois ce message, à tel point que je peux vous le réciter par cœur.

Amélie Nivoma prit une voix impersonnelle pour déclamer.

— Pour cause de départ à l’étranger, à vendre, à prix intéressant, caméra 16 mm et appareil de projection. S’adresser à M. Alexis, route du 12e-Bataillon-Malgache… Vous m’avez bien dit que ça signifie que vos amis sont arrivés et que nous sommes sauvés ?

— Je le souhaite, grommela l’homme.

Amélie s’immobilisa, une assiette à la main et les yeux ronds.

— Comment ! s’exclama-t-elle. Vous ne faites maintenant que le souhaiter. Ce n’est plus une certitude ?

— On n’est jamais certain de rien…

Henri Lemoine vit la colère apparaître sur le visage de la jeune Malgache qui enchaîna en élevant le ton.

— Qu’est-ce que vous osez me dire là ? Après tout ce que vous m’avez promis… Après que l’avion se soit écrasé, il y avait des survivants. Vous les avez entendus crier comme moi. Vous m’avez empêchée de leur porter secours. Vous m’avez suppliée de fuir avec vous tout de suite. J’ai tout juste eu le temps de chercher mon manteau. Heureusement encore, car je serais morte de froid… Parce que après m’avoir fait marcher pendant des heures, vous m’avez fait coucher dehors… Vous m’avez demandé de voler une voiture dans un village, et une fois à Tananarive, vous m’avez encore demandé de nous cacher dans la maison de mon frère. J’ai accepté de faire tout ça parce que vous m’avez juré que si je vous aidais, vous m’emmèneriez avec vous à Moscou, que vous aviez là-bas beaucoup d’argent et que je ne serais plus obligée de travailler pour gagner ma vie, que notre départ se ferait discrètement avec d’autres papiers d’identité… Et maintenant que vos amis sont là, pour nous aider à fuir, vous semblez ne plus croire que c’est possible ? Qu’est-ce que ça signifie, monsieur John ?

— Tout ce que je vous ai dit est vrai, répliqua celui-ci. Excusez-moi. Un moment de cafard…

Voyant qu’il s’approchait de la fenêtre, Lemoine se rejeta vivement en arrière, le dos collé au mur de la maison.

Il en avait suffisamment appris et décida sur-le-champ de battre en retraite avant d’être surpris.

Il ressortit de la petite propriété aussi silencieusement qu’il y était entré.

De retour dans la rue, il poussa un profond soupir de satisfaction. La chance lui souriait de nouveau. Il ne savait pas avec exactitude qui était cet homme qu’Amélie avait appelé monsieur John, mais s’il se cachait et projetait de quitter clandestinement Madagascar pour se réfugier à Moscou, c’est qu’il avait de sérieuses raisons d’agir de la sorte. Ce ne pouvait être qu’un espion ou alors, un gangster de classe internationale…

L’œil brillant, Lemoine se sentit envahi par une sorte de joie délirante qui le parcourut tout entier. Il était sûr, maintenant, de détenir un secret qui pouvait lui rapporter une petite fortune.

Tout en s’éloignant d’un pas rapide, il se mit à réfléchir au moyen de tirer le plus large profit de ce que le hasard venait de lui faire découvrir. Il n’avait pas une minute à perdre. Mais il savait aussi qu’il devait agir avec prudence et bien calculer son coup.

Dix minutes plus tard, il atteignait l’avenue de l’Indépendance illuminée de tous ses feux et où roulaient encore de nombreux véhicules.

Il s’enferma dans une cabine téléphonique et se mit à consulter le Bottin.

Le souvenir d’une personne qu’il avait eu l’occasion de rencontrer, six mois plus tôt, lui était brusquement revenu à la mémoire. Il découvrit sans mal le nom de la personne en question, releva son numéro privé qu’il composa sur le cadran de l’appareil.

*
* *

Henri Lemoine ressortit de la cabine dix minutes après, en se félicitant de son initiative.

Il avait craint que son correspondant ne lui raccroche au nez quand il avait annoncé le montant de la somme qu’il exigeait pour l’information qu’il proposait. Au contraire, l’autre l’avait écouté avec attention et intérêt. Il lui avait simplement demandé un délai de vingt-quatre heures pour réfléchir et l’avait prié de lui donner un numéro de téléphone où il pourrait le rappeler.

Après une courte hésitation, Lemoine lui avait donné le téléphone d’Alphonsine, une amie à lui, une brave fille qui vivait de ses charmes par intermittence… Ce n’était pas à proprement parler une prostituée. Elle habitait un studio dans un immeuble moderne de la rue de Liège.

Alphonsine était de père français et de mère malgache. Lemoine lui devait de l’argent.

La dernière fois qu’il l’avait vue, elle l’avait chassé de chez elle en l’injuriant. Cependant, Lemoine était persuadé qu’elle ne lui refuserait pas le service qu’il allait lui demander.

Il se dirigea d’un pas confiant vers la rue de Liège, malgré ses pieds endoloris. Il ne se souvenait pas avoir parcouru autant de trajet à pied en une seule soirée…

Il lui fallut vingt bonnes minutes pour y parvenir. Il grimpa silencieusement les étages jusqu’au troisième. Deux portes donnaient sur le palier.

Lemoine s’avança vers celle de gauche, et sans hésitation, pressa deux fois sur le bouton de sonnette.

Une voix de femme, rauque, un peu vulgaire, se fit entendre presque aussitôt.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Henri…

— Henri… Henri… Lequel ?

— Lemoine.

— Ah, c’est toi, maugréa la voix. Oui, ben, une seconde…

Ce manque d’amabilité n’émut pas Lemoine et ne fit pas disparaître son sourire. Les mains enfouies dans les poches de son pantalon et le mégot toujours fiché aux lèvres, il attendit sans impatience.

Au bout d’une minute, un pas feutré se fit entendre à l’intérieur du studio, et après un bruit de verrou qu’on tire, la porte s’ouvrit, découvrant une toute jeune femme aux longs cheveux noirs ébouriffés.

Enveloppée dans un peignoir jaune dont elle tenait maladroitement les revers pour l’empêcher de s’ouvrir, elle était pieds nus dans des babouches de cuir ajouré.

Dépassant Lemoine d’une demi-tête, elle avait un visage allongé, accusant deux cernes bleuis sous ses yeux encore gonflés de sommeil.

— Faut toujours que tu te ramènes quand je suis à poil ou en train de roupiller, fit-elle. Je croyais pourtant t’avoir dit de ne plus remettre les pieds ici.

— Je peux tout de même entrer ? lança Lemoine sans se départir de son sourire. Si tu ne me laissais pas entrer, tu le regretterais.

Alphonsine haussa les épaules et, d’un simple mouvement de tête, l’invita à pénétrer à l’intérieur du studio. Elle referma la porte derrière lui et reprit sur le même ton, avec ironie.

— Tu vas tout de même pas me dire que tu viens me voir pour me rendre le fric que tu me dois ?

— Eh bien, justement oui, figure-toi… rétorqua Lemoine. Je vais pas te le donner ce soir, mais d’ici deux jours, tu l’auras. Et si tu me rends le petit service que je vais te demander, je te servirai encore les intérêts.

Du coup, Alphonsine alla s’asseoir sur son lit, croisa ses longues jambes, les découvrant jusqu’à mi-cuisses.

— Ça alors… Je commence à comprendre pourquoi j’ai rêvé la nuit dernière que j’étais la Sainte Vierge… Mais dis-moi, reprit-elle soudain méfiante, de quel genre de service parles-tu ? T’aurais pas des fois envie de faire l’amour à l’œil ?

Lemoine secoua la tête.

— C’est pas que j’aie pas envie de faire ça, surtout avec toi, fit-il galant, mais il s’agit de tout autre chose. Je dois rencontrer un type important avec qui je suis en affaires. Chez moi, dans ma piaule, c’est trop moche… Il aurait peut-être pas confiance. Tandis que chez toi…

Voyant qu’elle ne disait ni oui ni non, Lemoine, rassuré, enchaîna avec désinvolture.

— Je lui ai refilé ton numéro de téléphone. J’avais pas le temps de t’avertir. C’est une affaire qui doit se traiter rapidement, tu comprends. Il rappellera sûrement à partir de huit heures, demain soir. Ça te va ?

Alphonsine parut réfléchir, se leva et prit le temps d’allumer une cigarette avant de répondre.

— Du moment que tu me refiles un peu de fric pour te rendre ce service, fit-elle. C’est d’accord…

Satisfait, Lemoine s’avança vers elle, tout souriant.

— Je savais bien que je pouvais compter sur toi, déclara-t-il en lui posant une main sur les fesses.

Alphonsine le repoussa avec brusquerie et le foudroya du regard.

— Bas les pattes ! Pour ce qui est d’aller au cirque, c’est une autre paire de manches, mon coco…
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Quand Hubert et Caroline rentrèrent place de l’Indépendance, il était un peu plus de onze heures du soir.

Ils avaient dîné en tête à tête au Mandarin, un restaurant chinois de l’avenue du 18 Juin.

Après avoir fait le point de la situation, ils avaient décidé, d’un commun accord, de ne rien changer à ce qui avait été convenu. Aux yeux d’Adrien et de Suzanne, ils resteraient deux fiancés follement épris l’un de l’autre.

Caroline avait questionné habilement Suzanne et avait réussi à faire avouer à cette dernière qu’un individu qui s’était présenté comme acheteur dans la boutique l’avait suivie dans l’escalier en colimaçon qui menait à l’appartement.

Il avait exigé de savoir le prix d’un objet qui n’était pas marqué. Suzanne était alors montée à l’appartement pour le lui demander, avait sonné comme d’habitude, et c’est en redescendant plus rapidement que prévu, qu’elle était tombée sur l’acheteur qui se tenait sur les dernières marches.

Celui-ci avait dû entendre le rythme de la sonnerie.

L’homme, de race blanche, aux cheveux blond cendré, avait prétexté être très pressé. Comme il avait finalement acheté l’objet dont il voulait savoir le prix, Suzanne n’y avait vu aucun mal.

— Tu comprends que je n’aie pas insisté auprès de la petite. Inutile de lui mettre la puce à l’oreille.

C’était aussi l’avis d’Hubert qui pensait qu’il s’agissait de l’homme qu’il avait tué et dont il s’était débarrassé du cadavre, au cours de la nuit précédente.

Ce qui ne le faisait pas avancer d’un pas dans son enquête…

En compagnie de Granger, ils avaient passé une bonne partie de l’après-midi à éplucher les petites annonces des journaux. Hubert espérait y découvrir un possible message des agents du KGB destiné à Goring. Mais il n’avait rien trouvé qui pouvait se rapporter à ce qu’il cherchait.

Il pensait maintenant que si Goring s’était servi de la presse pour alerter ses compatriotes, il ne l’avait pas attendu. Et ce qu’Hubert se gardait bien de dire à Caroline, c’est qu’il espérait que ceux qui avaient tenté de le liquider la veille, reviendraient à la charge et l’aideraient à retrouver le fugitif.

Il ne voyait pas d’autre moyen de découvrir où se cachait l’espion soviétique.

C’est pourquoi il avait décidé de changer radicalement de tactique. Il fallait maintenant qu’il se montre, qu’il fréquente les endroits publics. Il voulait aider ses ennemis de quelque bord qu’ils soient, à passer de nouveau à l’attaque. C’était prendre un maximum de risques, mais il n’avait pas le choix et le temps pressait.

Hubert, qui s’était installé au salon, en était là de ses réflexions quand Caroline réapparut, sortant de la salle de bains.

Elle était en slip et soutien-gorge, tenant son déshabillé sur le bras. Avec sa longue chevelure sombre dénouée qui lui tombait en cascade sur les épaules, elle était plus belle et plus séduisante que jamais.

— Tu n’es pas encore déshabillé ? s’étonna-t-elle avec une petite moue de regret. Tu aimerais peut-être boire quelque chose avant de te coucher ?

Hubert n’eut pas le temps de lui répondre. Comme la veille, presque à la même heure, la sonnerie se mit à retentir dans l’entrée, selon le signal prétendu secret. Trois coups brefs, suivis d’un quatrième prolongé.

Caroline pâlit et ses narines se pincèrent.

— Les voilà qui reviennent, murmura-t-elle dans un souffle.

Hubert mit un doigt sur ses lèvres, et en quelques enjambées silencieuses, atteignit la chambre à coucher où se trouvait la valise dans laquelle il avait caché les deux automatiques des tueurs. Il l’ouvrit, récupéra une des armes, puis toujours aussi silencieux, gagna prestement l’entrée.

Il s’approcha de la porte sans faire le moindre bruit, colla son dos au mur, retira doucement le verrou, puis ouvrit la porte d’un seul coup en se laissant tomber sur ses talons.

La surprise lui fit hausser les sourcils. Sur le palier, Granger qui tirait nerveusement sur sa cigarette, parut étonné de voir Hubert avec un pistolet au poing.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? grogna doucement Hubert en se redressant. Pour un peu, je vous tirais dessus… Entrez, bon sang ! Ne restez pas planté sur le palier.

Granger pénétra à l’intérieur de l’appartement et Hubert referma la porte, puis poussa le verrou.

D’un simple geste, il désigna au résident le salon où Caroline finissait d’enfiler son déshabillé. Elle était toujours aussi pâle et ses lèvres tremblaient légèrement. Elle fixa sur Granger un regard ahuri.

— Ça alors, fit-elle, vous pouvez vous vanter de m’avoir foutu la frousse… Qu’est-ce que vous venez faire ici ?

— J’allais vous poser la même question, ajouta Hubert. Pour quelqu’un qui craint d’être repéré, vous prenez des risques…

— Il fallait absolument que je vous rencontre…

— Vous n’auriez pas pu téléphoner ?

— C’est ce que je fais, depuis deux heures bientôt, répliqua Granger. Personne ne répondait… Et puis, c’est inutile de m’engueuler. Je sais les risques que je prends en venant ici. Mais quand je vous aurai dit ce qui m’amène, vous comprendrez.

Il se laissa tomber dans un fauteuil sans y avoir été invité, écrasa la braise de son mégot dans un cendrier, puis enchaîna aussitôt.

— Figurez-vous que ce soir, j’ai reçu un coup de téléphone. Un type, qui a refusé de me dire son nom, a commencé par me demander si j’étais bien Paul Granger, le journaliste. Quand je lui ai répondu par l’affirmative, il m’a déclaré qu’il était en mesure de me révéler quelque chose qui me permettrait d’écrire un article inédit et sensationnel… Je lui ai demandé de quoi il s’agissait, et voilà qu’il me parle du DC-8 d’Air Zaïre qui s’est écrasé près de l’aérodrome d’Arivonimamo et des deux passagers portés disparus, John Buttley et Amélie Nivoma. Vous pensez un peu si j’ai dressé l’oreille…

— Et alors ? questionna vivement Hubert.

— Alors… Tenez-vous bien. Ce type m’a affirmé qu’il connaissait cette Amélie Nivoma et qu’il l’avait rencontrée en ville, par hasard, en fin de journée. Il m’a affirmé qu’il l’avait suivie discrètement et qu’elle se cachait quelque part dans Tananarive en compagnie de John Buttley. Et il est prêt à me dire où, si je lui remets cinq cent mille francs FMG (2). Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— De deux choses l’une, fit Hubert après quelques secondes de réflexion. Ou bien nous avons affaire à un petit escroc qui nous bluffe, ou il a dit la vérité. De toute manière, il faut donner suite à sa proposition. Que lui avez-vous répondu ?

— Je lui ai demandé quelques heures de réflexion. Le temps de vous mettre au courant. Je dois le rappeler demain, au plus tard dans la soirée.

— Il vous a donné un numéro de téléphone ?

— Oui… J’ai appelé les renseignements pour avoir des précisions à ce sujet. Ce numéro est celui d’une certaine Alphonsine Jandreaux qui habite dans la rue de Liège, pas très loin de mon bureau… Il n’habite probablement pas chez elle et elle ne doit lui servir que d’intermédiaire.

— Et, bien entendu, c’est demain que vous devez lui remettre l’argent, donnant donnant ?

— Il a été intransigeant sur ce point. Les cinq cent mille francs en échange de son information.

Hubert observa de nouveau un instant de silence, puis reprit.

— Il faudra vous procurer cette somme demain matin, Granger. Vous la prendrez sur les fonds spéciaux dont vous disposez et vous me la remettrez dans la matinée.

Granger parut soulagé et du coup, ralluma une nouvelle cigarette.

— Vous voulez rencontrer ce type vous-même, si j’ai bien compris ?

— C’est en effet mon intention. Ça fait partie de ma mission. Tout ce que je vous demande, c’est de passer à la banque. Après, le reste me regarde.

Caroline qui n’avait pas encore prononcé un mot, crut bon d’intervenir.

— Tu sais ce que je pense, moi ? fit-elle en s’adressant à Hubert. Ce type n’a aucune information à te vendre. On est tout simplement en train de te tendre un piège. On va te fixer rendez-vous quelque part, à un endroit précis, et comme hier soir, on va essayer de te descendre.

— J’y ai déjà pensé, dit Hubert.

— À ta place, je n’irais pas.

— Je suis obligé d’y aller. Mais rassure-toi, on ne m’aura pas si facilement. Je n’irai pas à ce rendez-vous les mains vides. J’ai ici deux armes automatiques, mais comme je me méfie terriblement, cela ne me semble pas être suffisant.

Hubert se tourna vers Granger qu’il fixa un court instant puis ajouta avec un curieux sourire.

— Mon vieux, je vais encore vous demander quelque chose qu’il n’est peut-être pas très facile de se procurer.

— Quoi donc ?

— Une ou deux grenades offensives. C’est possible ?

Paul Granger ouvrit des yeux ronds et retira sa cigarette pincée entre ses lèvres.

— Je crois que je dois pouvoir vous procurer ça, murmura-t-il après un bon moment de silence. Mais, si je comprends bien, vous partagez l’avis de Caroline ? Vous ne vous faites guère d’illusions sur l’information que nous propose ce type ?

— Disons que je tiens à prendre mes précautions. Venez demain dans la matinée au magasin, quand vous aurez tout terminé. Caroline expédiera sa vendeuse. Elle a l’habitude.

— Je viendrai, fit Granger en se levant. Avec le fric et le reste… Maintenant, je me sauve.

Caroline lui proposa un whisky, mais Granger refusa d’un geste et accompagné d’Hubert, gagna la porte.

— J’ai garé ma voiture dans l’avenue Grandidier, expliqua-t-il, une fois dans l’entrée. J’espère que personne ne m’a suivi ni ne m’a vu entrer dans l’immeuble. J’ai pris les précautions d’usage, mais il se pourrait que l’immeuble soit surveillé en permanence. Dans ce cas…

Il eut un geste fataliste de la main.

— De toute façon, il fallait que je vous voie au plus vite, alors… ici ou ailleurs…

Hubert referma la porte sur Granger et croisa le regard de Caroline.

Il se dirigea vers le téléphone.

— À qui veux-tu téléphoner à cette heure-ci, demanda la jeune femme. Il est près de minuit…

— J’ai pour habitude de battre le fer pendant qu’il est chaud, répondit Hubert. Et je suis curieux d’entendre le son de la voix de cette Alphonsine Jandreaux.

Il composa le numéro donné par Granger sur le cadran de l’appareil. On décrocha au quatrième appel, et une voix rauque et endormie se fit entendre.

— Allô ?

— Madame Jandreaux ?

— Oui… Qui est à l’appareil ?

— M. Granger. Je suis journaliste et un de vos amis m’a demandé de vous appeler au sujet d’une proposition qu’il m’a faite ce soir, vers huit heures… Vous devez être au courant ?

À l’autre bout du fil, il y eut un court instant de silence, avant que la voix ne reprenne.

— La personne en question n’est pas là… Il faut que vous rappeliez demain soir…

Hubert n’obtint pas davantage de précisions. Sa correspondante avait déjà raccroché.

Il se tourna vers Caroline qui avait pris le deuxième écouteur pour suivre la conversation.

— Cette Mme Jandreaux n’est guère bavarde, pas vrai ? En tout cas, elle a l’air méfiante.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Caroline.

— Pour l’instant, la même chose que toi, répondit Hubert avec son plus beau sourire, en la prenant par la taille et en l’entraînant. Me coucher et faire l’amour, mon cœur…
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Il était un peu plus de sept heures et demie le lendemain soir, et Nicolas Goring, seul dans la maisonnette abandonnée, marchait de long en large, tirant nerveusement sur sa cigarette.

Son épaule brisée le faisait souffrir plus que d’habitude, et sa main écrasée avait enflé anormalement depuis deux jours. Malgré les antibiotiques que lui avait ramenés Amélie, il se demandait s’il n’avait pas un début de gangrène…

Son inquiétude, pourtant, venait de tout autre chose. Il y avait maintenant une demi-heure qu’Amélie Nivoma était partie pour se rendre au rendez-vous fixé par Alexis, route du 12e Bataillon Malgache.

Et Goring se demandait, une fois de plus s’il avait eu raison de la laisser aller là-bas. Le doute s’était peu à peu infiltré en lui, l’accaparant tout entier, le rongeant de l’intérieur comme une maladie incurable.

Le problème était de savoir si le KGB avait véritablement l’intention de lui porter secours et de l’aider à regagner l’Union soviétique ou si, au contraire, on ne le considérait pas comme étant « grillé ».

Dans ce cas, Nicolas Goring savait parfaitement ce que cela signifiait. C’était sa condamnation irrémédiable. Ses anciens amis l’abattraient comme une brebis galeuse pour empêcher que les services secrets américains ne le récupèrent et ne le ramènent aux États-Unis.

La mâchoire serrée, Goring écrasa sa cigarette dans la soucoupe qui lui servait de cendrier et regarda de nouveau l’heure à son poignet.

Dans la petite pièce poussiéreuse où il était cloîtré depuis plusieurs jours, la luminosité diminuait de seconde en seconde. Il alluma la lampe à pétrole, puis se remit à marcher, allant et venant, incapable de rester en place.

Le claquement d’une portière de voiture dans la rue le fit tressaillir. Il demeura quelques secondes immobile, le regard fixe et les narines pincées, puis, d’un geste brusque, il s’assura que son revolver extra-plat était toujours glissé dans la poche de sa veste.

Il rafla le paquet de cigarettes et le briquet qui étaient sur la table, puis, sans se donner la peine d’éteindre la lampe, quitta la pièce, en traversa une autre, gagna le couloir et sortit de la maisonnette.

Dans le jardin, près de la clôture limitant la petite propriété, il y avait un tas de détritus, d’ustensiles hors d’usage et de tôles rouillées, de caisses éventrées et de vieux cartons.

Nicolas Goring se mit à quatre pattes. Revolver au poing, s’appuyant sur son bras valide, il se glissa sous une tôle et ne bougea plus, le regard fixé vers la rue dont il n’était éloigné que d’une quinzaine de mètres.

La visibilité s’amenuisait, mais on y voyait encore clair.

Vingt longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles, de temps à autre, une voiture passait dans la rue.

À plat ventre sur le sol humide, aussi immobile qu’une statue, Goring avait retrouvé toute sa lucidité et tout son sang-froid.

Il eut soudain un léger tressaillement quand une voiture ralentit et s’arrêta dans la rue. Ses doigts se crispèrent sur la crosse de son revolver et il retint son souffle.

Un instant plus tard, trois silhouettes apparurent dans la demi-pénombre. Goring reconnut tout de suite Amélie, suivie de deux hommes vêtus de sombre.

Ils s’avancèrent tous les trois silencieusement, vers l’entrée de la maison, mais ils avaient à peine parcouru quelques mètres, que l’un des deux hommes posa une main sur l’épaule de la jeune femme. Celle-ci s’arrêta machinalement et se retourna.

Goring entendit nettement ses paroles, bien qu’elles fussent prononcées à mi-voix.

— Vous nous avez bien dit qu’il se trouve dans une pièce du rez-de-chaussée ?

— Oui, répondit Amélie, dans la deuxième chambre… Pourquoi me demandez-vous ça puisque je vais vous y conduire…

La réponse à sa question lui vint sous la forme d’un magistral coup de crosse de pistolet que lui assena le deuxième homme qui s’était placé, légèrement en retrait, derrière elle.

Elle s’écroula sur le sol, comme une poupée de son, sans un cri.

Goring sentit sa gorge se nouer quand il vit les deux hommes, pistolet au poing, s’approcher prudemment de la maisonnette et y pénétrer sans bruit, comme deux fantômes.

Il savait maintenant à quoi s’en tenir. Il ne s’était pas trompé et son intuition venait de le sauver, une fois de plus…

Les agents du KGB n’étaient pas venus pour lui porter secours. Ils étaient là pour le liquider…

Il se prit à souhaiter qu’après avoir fouillé la maison, ils ne s’attaquent pas au jardin. De toute façon, même s’ils le découvraient, il était armé et fermement décidé à vendre cher sa peau…

D’où il se trouvait, il pouvait fort bien descendre les deux hommes avant que ceux-ci n’aient eu le temps de l’atteindre… Les choses se compliqueraient s’il y en avait d’autres à l’extérieur.

Sans quitter des yeux la porte par laquelle les agents du KGB venaient d’entrer dans la maison, Nicolas Goring vit bouger la masse sombre que faisait le corps d’Amélie sur le sol… Il n’était pas question de lui porter secours. Maintenant, la jeune femme ne lui était plus d’aucune utilité.

Il s’en désintéressa totalement, la rayant de sa mémoire. Il était en danger immédiat, l’instinct de conservation était le plus fort.

Il se concentra sur la maison, s’attendant d’un moment à l’autre à en voir sortir les deux hommes, mais plus de vingt minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne réapparaissent.

Ils parlaient à mi-voix en russe, ce qui acheva de le convaincre qu’il s’agissait bien d’agents soviétiques.

Ils s’approchèrent de l’endroit où ils avaient laissé Amélie inconsciente.

Une exclamation furieuse, un juron résonnèrent dans la nuit. De son abri, Goring put constater, ainsi qu’ils venaient de le faire, qu’Amélie Nivoma avait disparu.

Pour sa part, le fugitif en fut soulagé, d’autant plus que les deux hommes, après un bref conciliabule, quittèrent le jardin au pas de course… Sûrement pour voir s’il n’y avait pas moyen de la rattraper.

Elle était à pied, eux, en voiture…

Connaissant la prudence de ses compatriotes, il eut du même coup la certitude qu’ils n’étaient pas seuls.

Un rictus haineux envers ses anciens collègues retroussa ses lèvres. L’inquiétude et l’angoisse avaient soudain cédé la place à une rage froide qu’il eut de la peine à maîtriser.

Il eut brusquement envie de leur tirer dessus avant qu’ils ne passent la porte du jardin, mais il se retint à temps et la raison finit par l’emporter.

Goring ravala sa rage et se força à rester immobile. Il ne pouvait rien faire d’autre, sinon attendre, dissimulé sous la tôle comme un renard dans son terrier, dut-il même y passer toute la nuit.

Il porta machinalement son regard sombre sur le cadran lumineux de sa montre-bracelet, dont les aiguilles indiquaient maintenant huit heures moins cinq.

*
* *

À huit heures pile, Émile Lemoine pénétrait dans l’immeuble d’Alphonsine Jandreaux.

Tout en gravissant les marches, il se surprit à siffloter un air à la mode, ce qui lui arrivait rarement et qui était, chez lui, un signe de profonde satisfaction.

Tout marchait aussi bien que possible et il était à peu près sûr, maintenant, de toucher le gros paquet.

L’affaire qu’il avait proposée à ce journaliste américain s’avérait plus facile à réaliser qu’il ne l’avait espéré. Celui-ci n’avait pas attendu le délai prévu pour lui donner sa réponse. Il avait déjà rappelé Alphonsine, la veille, alors qu’il était près de minuit. Ce qui signifiait qu’il était conscient de l’importance de cette information et qu’il tenait à en avoir l’exclusivité.

Restait à savoir s’il n’allait pas essayer d’en marchander le prix. Mais Lemoine était fermement décidé à ne pas se laisser faire.

Il voulait cinq cent mille francs en espèces, et payés comptant…

Le fait que l’entrevue qu’il allait avoir avec ce journaliste se fasse chez Alphonsine, et en présence de celle-ci, lui donnait confiance.

Parvenu sur le palier, son éternel mégot de cigarette collé à sa lèvre inférieure, Henri Lemoine s’avança, tout souriant, vers la porte du studio de son amie et pressa sur le bouton de sonnette.

La porte s’ouvrit brusquement, et Lemoine eut à peine le temps de réaliser que ce n’était pas Alphonsine qui lui avait ouvert.

Agrippé brutalement par les revers de son veston, il se sentit décoller du sol, comme soulevé par un bulldozer et vola littéralement jusqu’au beau milieu de la pièce, où il se retrouva immobilisé dans les bras d’un gros type trapu ; la lame d’un couteau appuyée contre sa gorge.

— Surtout pas un cri ou je t’égorge comme un porc, prononça tranquillement le gros type.

Pétrifié et les jambes chancelantes, Henri Lemoine faillit avaler à la fois son mégot et sa pomme d’Adam.

Comme dans un cauchemar, il vit presque en même temps, l’homme qui l’avait agrippé par son veston, repousser le verrou de la porte et Alphonsine qui roulait des yeux effrayés, ficelée sur une chaise avec un bâillon sur la bouche.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? balbutia-t-il d’une voix étranglée.

— On va l’expliquer ça en deux mots, mon petit père, fit le gros type ventru.

C’était un Eurasien, presque aussi large que haut, au visage bouffi et au teint terreux.

Son copain, lui, devait être un Malgache.

C’était un immense gaillard au visage osseux qui dépassait le mètre quatre-vingt-dix. Il avait des mains énormes qui pendaient au bout de ses bras démesurés comme deux quartiers de viande.

Ils étaient aussi inquiétants l’un que l’autre et Lemoine sentit une sueur glacée lui couler le long de la colonne vertébrale.

L’Eurasien, d’une force herculéenne, le tenait toujours serré contre lui, l’immobilisant comme dans un étau. La lame de son couteau entamait les chairs du cou maigre de Lemoine qui commençait à saigner.

Il n’avait plus la force d’articuler un son.

— Ne perdons pas de temps, reprit l’Eurasien. Tout à l’heure, un type doit t’appeler ici au téléphone…

— C’est un journaliste, balbutia enfin Lemoine.

— Tu parles d’un journaliste, ricana l’Eurasien.

Il fut sur le point d’ajouter quelque chose et se ravisa en lançant un coup d’œil appuyé à son comparse.

— Il doit t’apporter de l’argent en échange d’une information. C’est bien ça ?

Lemoine battit des cils pour acquiescer, n’osant bouger la tête.

— Eh bien, nous, on veut que tu nous donnes cette information gratuitement, enchaîna l’Eurasien. Tu saisis ? Où se planque Goring, le rescapé du DC-8 qui s’est écrasé près de l’aéroport d’Arivonimamo ?

— Je ne savais pas qu’il s’appelait Goring, balbutia de nouveau Lemoine, devenu livide.

— Peu importe ce que tu crois. Je te donne cinq secondes pour me répondre. Où est-ce qu’il se planque ?

— Dans une maison vide… rue du Docteur-Besson… Il y est avec Amélie Nivoma…

— Comment l’as-tu appris ?

— Je connais Amélie… Hier, dans la soirée, je l’ai reconnue… Je l’ai suivie…

— Et tu dis qu’ils se cachent dans une maison abandonnée ?

— Oui… dans une petite propriété. La maison est mise en vente… Ils y sont, j’en suis sûr. Ils s’éclairent avec une lampe à pétrole. Je les ai vus tous les deux…

Une lueur satisfaite apparut dans le regard bridé de l’Eurasien, qui enchaîna brusquement en s’adressant à son copain.

— Téléphone tout de suite. On a des chances de le cueillir avant les autres.

Le grand diable de Malgache s’avança vers l’appareil téléphonique et composa aussitôt un numéro sur le cadran de l’appareil.

Il eut une courte conversation avec son correspondant, répétant mot pour mot ce que Lemoine venait de leur apprendre. Il raccrocha et grimaça un sourire.

— Ils y vont tout de suite.

L’Eurasien ne fit aucun commentaire et s’adressa de nouveau à Lemoine qui n’était plus que l’ombre de lui-même.

— Où habites-tu ?

— Tout au bout de l’avenue Webert, bredouilla de nouveau celui-ci. Près de la Table d’orientation… La maison va être démolie sous peu…

— Qui sont les autres locataires ?

— Il n’y en a pas… Ils sont déjà partis. On est expulsé…

L’Eurasien eut un sourire qui fit frémir Lemoine.

— L’Américain ne devrait plus tarder, enchaîna-t-il en regardant sa montre. Quand il appellera, tu prendras la communication. Tu lui diras que tu ne peux pas le recevoir ici et tu lui demanderas qu’il te donne un numéro de téléphone pour que tu puisses le rappeler. Compris ?

Lemoine se contenta de nouveau d’abaisser les paupières, en guise d’assentiment. La lame du couteau était toujours appuyée contre sa gorge et il n’osait pas faire un mouvement.

— Quand ce sera fait, reprit l’Eurasien, nous irons chez toi. En cours de route, nous nous arrêterons dans une cabine téléphonique et tu appelleras cet Américain. Tu lui diras que tu l’attends chez toi. L’essentiel, c’est que nous y soyons avant lui… Si tu tentes quoi que ce soit pour essayer de nous glisser entre les pattes, je ne donnerai pas cher de ta peau.

— Je ferai ce que vous voudrez, hoqueta Lemoine.

L’Eurasien le poussa brutalement et Henri Lemoine s’écroula dans un fauteuil, derrière lequel avait pris place le grand Malgache.

Celui-ci venait de sortir de sa poche un pistolet automatique. Il appuya le canon de son arme sur la nuque de Lemoine qui ne songea même pas à essuyer le sang qui coulait sur le col de sa chemise.

Il était atterré, au-delà de la peur, prêt à faire n’importe quoi pour sauver sa peau. Il en avait oublié la présence d’Alphonsine, qui continuait à le fixer, avec un regard terrorisé.

L’Eurasien replia son long couteau et le fit disparaître dans l’une de ses poches, puis il alla tranquillement s’installer sur le lit d’Alphonsine, et toujours aussi calmement, alluma un cigare.

Il avait l’air aussi à son aise que s’il avait été invité à passer une soirée chez des amis.

Un silence lourd s’installa dans la pièce et l’on n’entendit plus que le tic-tac d’un réveille-matin posé sur un petit guéridon, à la tête du lit, et dont les aiguilles indiquaient huit heures dix.
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Hubert reposa le combiné sur la fourche de l’appareil et demeura un instant pensif, avant de retourner au salon.

Caroline, installée dans un fauteuil devant une tasse de café, l’interrogea du regard.

— Alors, questionna-t-elle au bout d’un moment, d’une voix inquiète.

— J’ai l’impression que c’est toi qui as raison, dit Hubert.

— C’est-à-dire ?

— Qu’on est en train de me tendre un piège…

— J’en étais sûre… Qui t’a répondu ?

— Le type qui a appelé Granger…

— Et alors ? Il t’a donné rendez-vous ?

— Non, justement. Il ne peut pas me rencontrer tout de suite. Il doit me rappeler, mais il a refusé de fixer une heure et un endroit pour notre rencontre.

— Tu lui as donné mon numéro de téléphone ?

— Je ne pouvais pas faire autrement.

Caroline demeura un instant pensive, l’air soucieux, puis reprit en évitant le regard d’Hubert.

— À ta place, je n’irais pas… Tout ça, c’est cousu de fil blanc.

— Il faut pourtant que j’y aille.

Caroline retint mal un mouvement d’humeur.

— Tu seras bien avancé quand tu te retrouveras à la morgue. Je suis certaine que le bonhomme qui a téléphoné à Granger pour lui dire qu’il avait découvert où se cache Goring n’a jamais existé. C’est simplement un coup monté pour t’attirer dans un guet-apens. Rien de plus… Ce type doit faire partie de l’équipe de tueurs qui se sont introduits ici. Ils t’ont raté une première fois. Ils ne te louperont pas une deuxième fois si tu vas à ce rendez-vous.

— Ce n’est pas tout à fait mon avis, dit Hubert, Moi, je crois au contraire que ce type sait réellement où se cache Goring et qu’il avait bel et bien l’intention de monnayer son information.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Au téléphone, il m’a paru bizarre. Cet homme ne parlait pas d’une façon naturelle. J’ai eu le sentiment qu’il avait peur, qu’il ne parlait pas librement, que ce qu’il m’a dit lui était dicté.

— Raison de plus pour ne pas aller à ce rendez-vous, murmura Caroline. S’il n’y avait pas un coup fourré, ce type aurait voulu te rencontrer tout de suite… D’ailleurs, pourquoi ne veut-il plus que tu viennes chez cette Alphonsine Jandreaux ?

— C’est précisément la question que je me pose et cette charmante femme doit pouvoir me le dire.

— Tu veux aller la voir ?

— Peut-être. Il faut que j’y réfléchisse…

— Qu’est-ce que tu manigances, Hubert ?

Hubert ne répondit pas tout de suite, reprit sa place dans le fauteuil et vida sa tasse de café.

— Qu’est-ce que tu manigances ? répéta Caroline, ses grands yeux violets fixés sur lui.

— Je te dirai ça tout à l’heure, quand on m’aura rappelé, répondit Hubert avec un petit sourire mystérieux.

*
* *

Lemoine se retrouva dans la rue de Liège, encadré par le géant malgache et l’Eurasien qui continuait à tirer sur son cigare.

Ils s’éloignèrent le plus tranquillement du monde sur le trottoir, en direction de l’avenue de l’Indépendance, croisant quelques passants qui ne leur prêtèrent pas attention.

L’Eurasien marchait un peu en retrait, une main glissée dans la poche de son veston, et Lemoine, qui tenait tout juste debout sur ses jambes, savait ce que cela signifiait.

Il n’avait aucune chance de leur fausser compagnie et cette pensée ne lui avait même pas effleuré l’esprit.

Après avoir parcouru une soixantaine de mètres, ils s’arrêtèrent devant une Simca beige, qui stationnait au bord du trottoir et l’on intima l’ordre à Lemoine de s’installer sur le siège arrière.

Le grand Malgache se glissa au volant, et l’Eurasien prit place à côté de Lemoine. Ce dernier en heurtant du pied un sac à provisions déposé sur le plancher du véhicule, ne se douta pas qu’il n’y avait aucune provision dedans, mais deux mitraillettes avec des chargeurs remplis de balles.

La Simca démarra doucement. Quelques instants plus tard, elle s’immobilisa devant la gare.

Avant de descendre, l’Eurasien jeta un coup d’œil critique sur les vêtements de Lemoine. Le col de sa chemise était maculé de sang encore frais.

L’homme fouilla dans sa poche et en sortit une sorte de carré de tissu, tout froissé, et qui tenait le milieu entre le mouchoir et la pochette.

Il en fit un triangle qu’il replia une fois, puis il fixa cette écharpe improvisée autour du maigre cou de Lemoine.

Il ouvrit alors la portière du véhicule, descendit et ordonna à Lemoine d’en faire autant.

Il avait de nouveau la main droite glissée dans la poche de son veston.

Ils pénétrèrent dans la gare, se dirigèrent vers une cabine téléphonique et s’y enfermèrent tous les deux.

— Maintenant, appelle-le, ordonna de nouveau l’Eurasien. Et surtout, sois naturel. Si tu tiens à ta peau, il ne faut pas qu’il se doute de quelque chose.

Il avait parlé sans colère, d’une voix calme qui faisait preuve d’un extraordinaire sang-froid. Mais Lemoine savait ce qui l’attendait s’il ne parvenait pas à jouer son rôle convenablement.

Le souffle court, il décrocha le combiné et composa d’un doigt tremblant le numéro que lui avait donné Hubert, celui de l’appartement de Caroline.

On décrocha au deuxième appel.

— Allô ! j’écoute, fit une voix de femme à l’autre bout du fil.

— Je voudrais parler à M. Granger, articula Lemoine. Il m’a demandé de le rappeler à ce numéro…

— Ne quittez pas…

Il s’ensuivit quelques secondes de silence, durant lesquelles Lemoine n’entendit plus que les battements de son cœur, puis une voix d’homme, celle d’Hubert le fit tressaillir malgré lui.

— Je vous écoute, Granger à l’appareil.

Tout comme lors du coup de téléphone précédent, Lemoine était beaucoup trop terrorisé pour noter que la voix de l’homme qui lui parlait n’était pas exactement celle qu’il avait eue au bout du fil, lorsqu’il avait appelé Granger pour la première fois à son domicile.

— C’est au sujet de l’affaire qui nous concerne, dit précipitamment Lemoine en s’efforçant de raffermir sa voix. Tout à l’heure, je pensais vous recevoir chez mon amie, au numéro que je vous ai donné, mais du monde est arrivé… On n’aurait pas été tranquille… J’ai préféré reculer notre rendez-vous. Vous m’excuserez…

— Où êtes-vous ?

— Je vous appelle d’une cabine publique… Pouvez-vous venir jusque chez moi ?

— Où habitez-vous ?

— Tout au bout de la rue Webert. La dernière maison avant la Table d’orientation.

— Quel numéro ?

— Il n’y a pas de numéro. Mais vous ne pouvez pas vous tromper, c’est la dernière maison que vous trouverez sur votre gauche. En entrant, vous verrez tout de suite l’escalier. La porte de ma chambre est juste en haut, il n’y a que moi.

Lemoine jeta un coup d’œil à l’Eurasien qui, l’écouteur fixé à son oreille, lui fit signe de poursuivre.

Il bredouilla vaguement quelque chose, se racla la gorge et enchaîna.

— Pouvez pas vous tromper… Vous n’aurez qu’à frapper trois coups et je saurai que c’est vous…

Sous le regard glacé de l’Eurasien, Lemoine reprit d’une voix forte, comme si un ressort avait été remonté.

— Mais c’est bien d’accord, vous m’apportez le fric ?

— C’est entendu, je vous l’apporterai, fit la voix d’Hubert après un léger temps d’arrêt. Mais je ne vous remettrai la somme que vous demandez qu’une fois que vous m’aurez conduit à l’endroit que vous savez et après avoir vérifié que la personne en question s’y trouve bien. Ça me paraît régulier, non ?

— Entendu, fit Lemoine, la gorge sèche. Alors, je vous attends dans une demi-heure…

— Vous en avez de bonnes, vous, répliqua Hubert à l’autre bout du fil. Je ne suis tout de même pas à vos ordres. Moi, je n’ai pas fini de dîner. Il est neuf heures… Disons que je serai là vers dix heures.

Lemoine releva les yeux vers l’Eurasien qui lui fit signe d’accepter.

— Bon. Alors, à dix heures…

L’Eurasien retira des mains tremblantes de Lemoine le combiné et raccrocha.

Un sourire indéfinissable était apparu sur ses lèvres violettes.

— Voilà qui est parfait, déclara-t-il. Comme ça, nous avons tout le temps nécessaire pour nous installer chez toi et le recevoir. Allons-y !

*
* *

Sous le regard de Caroline qui l’avait suivi jusque dans la chambre à coucher, Hubert retira d’un sac que lui avait procuré Granger, un pistolet automatique dans un holster qu’il attacha autour de sa poitrine, puis deux grenades qu’il glissa dans les poches de son pantalon.

Après quoi, il remit sa veste en en laissant le bas déboutonné. Le renflement provoqué par les grenades dans les poches du pantalon se trouvait atténué.

« Dommage, pensa Hubert, que les grenades ne soient pas plus faciles à transporter. »

Il aimait s’en servir. À chaque fois qu’il en avait eu l’occasion, il s’en était bien tiré, l’adversaire ayant toujours été surpris par cette arme offensive très peu utilisée dans la guerre que se faisaient dans l’ombre les services secrets. Il faudrait qu’il soumette son idée au service des recherches : fabriquer des grenades de la taille d’une bille, mais faisant autant de dégâts une fois lancées…

Bon, ce n’était pas encore pour aujourd’hui.

Il s’assura d’un rapide coup d’œil que sa tenue était relativement correcte, puis s’approcha de la jeune femme qu’il prit dans ses bras.

— Bonne soirée, Caroline chérie. Et ne te fais pas trop de bile pour moi, tout se passera bien.

— Tu es complètement fou, murmura celle-ci. C’est courir au suicide. Granger lui, n’est pas si bête. Il reste bien planqué chez lui, pendant que tu vas te faire descendre comme un lapin.

— Granger n’est pas un homme d’action. Ce n’est pas son boulot.

— Je ne peux plus le voir, il me dégoûte… Je regrette de l’avoir écouté et d’avoir accepté de travailler pour lui. J’aurais aussi bien fait de ne m’occuper que de mon magasin.

— Tu dis des bêtises…

— C’est la vérité.

Hubert se pencha sur elle et l’embrassa doucement au coin des lèvres. Elle ne le repoussa pas. Elle s’agrippa à lui, ses grands yeux violets plongés dans les siens, puis elle le repoussa avec un léger soupir et sans plus ajouter un mot, l’accompagna jusqu’à la porte de l’appartement.

Une minute après, Hubert se retrouvait dehors et traversait la place pour rejoindre la rue Grandidier, où l’attendait une Peugeot 504 qu’il avait loué à l’ATO, avenue de l’Indépendance.

Il se glissa au volant, mit le contact et avant de démarrer contrôla l’heure à son poignet. Il était neuf heures dix. Par conséquent, il avait largement le temps de faire un saut chez la dénommée Alphonsine Jandreaux avant de se rendre à son rendez-vous.

Moins de dix minutes plus tard, Hubert rangeait sa voiture dans la rue de Liège, et sans s’en douter, presque au même endroit où le géant Malgache avait garé la Simca.

Il pénétra dans l’immeuble, repéra tout de suite une rangée de boîtes aux lettres scellées dans le mur et découvrit le nom de celle qui l’intéressait, Alphonsine Jandreaux.

Sans hésitation, il grimpa les étages et se retrouva sur le palier du troisième, sans avoir rencontré personne.

Hubert s’avança prudemment vers la porte de gauche, prêta l’oreille et crut entendre quelqu’un remuer à l’intérieur du studio. Il frappa trois petits coups secs.

Quelques secondes après, la porte s’entrebâilla doucement et Hubert eut la surprise de découvrir une vieille Malgache qui l’observa d’un air inquiet.

— Mme Jandreaux ? s’informa poliment Hubert.

La petite vieille continua à le regarder fixement, puis secoua la tête.

— Mme Jandreaux est souffrante, fit-elle. Je suis sa voisine de palier. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Je suis un ami d’un de ses amis, répondit Hubert. Et j’aurais quelque chose d’important à lui demander. Elle ne peut vraiment pas me recevoir un instant ?

La vieille Malgache qui ne cessait de dévisager Hubert avec une curiosité soutenue, secoua une nouvelle fois la tête.

— Elle dort… Elle a été victime d’un accident.

Voyant la surprise sur le visage d’Hubert, elle parut hésiter, puis ouvrit finalement la porte et lui fit signe d’entrer. Hubert découvrit une très jeune femme couchée dans un lit et qui semblait dormir à poings fermés.

La vieille qui avait déjà refermé la porte reprit avec un peu plus d’assurance.

— Je vois maintenant que vous n’êtes pas venu pour lui faire du mal…

— Pourquoi lui ferais-je du mal ? Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Si vous saviez ce qui vient de se passer, murmura la vieille femme en hochant la tête. Quand je suis venue frapper tout à l’heure pour lui emprunter son fer électrique, personne ne m’a répondu. Et comme j’entendais du bruit, j’ai ouvert la porte… Mme Jandreaux était ficelée sur une chaise avec un bâillon sur la bouche. Je l’ai délivrée tout de suite, vous pensez bien, et j’ai voulu appeler la police. Mais elle m’a empêché de le faire…

— Que s’est-il passé ? questionna Hubert qui l’avait deviné depuis un bon bout de temps.

— Deux hommes sont venus ici et l’ont ficelée. C’est tout ce que je sais. Elle n’a rien voulu me dire d’autre. Vous ne croyez pas que je devrais quand même appeler la police ?

— Du moment qu’elle vous a demandé de ne pas le faire, c’est qu’elle a ses raisons, fit Hubert. Elle n’est vraiment pas en état de parler ?

— Oh non, elle dort, répéta la petite vieille. Elle a pris des somnifères. Il vaut mieux revenir un autre jour…

— Oui, c’est en effet plus sage… Eh bien, je vous laisse.

Hubert prit congé et quitta le studio. Il était fixé.

Deux types s’étaient introduits chez Alphonsine Jandreaux qu’ils avaient neutralisée et ils avaient attendu tranquillement l’ami de celle-ci, l’homme qui avait appelé Granger.

Hubert devinait très facilement la suite. Ces deux types devaient être maintenant planqués dans la maison de la rue Webert pour le descendre…
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Les habitations, au fur et à mesure qu’Hubert avançait dans la rue Webert, prenaient un aspect campagnard.

La maison indiquée par son correspondant, était plongée dans le noir et isolée de plus de trois cents mètres des autres.

Hubert dépassa le temple d’Ambohipotsy dont la silhouette gracieuse se découpait sur le ciel. Il continua tout droit jusqu’à la Table d’orientation située au centre d’un promontoire dominant la plaine.

Il en fit le tour, rebroussa chemin et immobilisa son véhicule au bord de la route, à une cinquantaine de mètres de la maison. Il coupa le contact et éteignit ses phares.

Il n’avait aperçu aucune voiture rangée dans le coin mais il était à peu près sûr qu’il y en avait une quelque part, soigneusement dissimulée.

Hubert referma la portière sans la faire claquer, et de son pas souple et silencieux, s’avança vers la maison.

Celle-ci tombait en ruine et une partie de son toit était défoncée. Pas un rai de lumière ne filtrait des fenêtres dont plusieurs étaient brisées et le silence le plus complet régnait aux alentours.

C’était vraiment l’endroit idéal pour un guet-apens et Hubert savait qu’on lui en avait tendu un.

Il s’approcha de la porte à pas de loup et s’immobilisa, l’oreille tendue, retenant son souffle.

Il crut entendre, très faiblement, un air de musique dès qu’il eut, avec de multiples précautions, entrouvert la porte. Il comprit que la musique, diffusée probablement par un poste à transistors, venait de l’étage.

Hubert sortit d’une poche sa lampe-stylo et éclaira devant lui un couloir étroit entre deux murs pisseux. Au bout de ce couloir, s’élevait un escalier de bois. Hubert compta douze marches.

Il éteignit sa lampe, attendit quelques secondes que ses yeux se soient habitués à l’obscurité et s’enfonça dans le noir.

Il se mit à gravir les marches avec la prudence et la souplesse d’un grand fauve, évitant de les faire craquer sous ses pieds.

Il n’eut pas besoin de rallumer sa lampe pour repérer la porte que lui avait indiquée son correspondant. Elle se trouvait effectivement en face de la rampe d’escalier et un filet de lumière apparaissait sous cette porte, dessinant un trait lumineux sur le palier.

La musique venait bien de derrière la porte et Hubert ne put se rendre compte, de ce fait, si l’on parlait à l’intérieur.

Il se colla le dos au mur, tout près de la porte, tira le pistolet automatique de son holster et sortit une grenade de sa poche. Du canon de son pistolet, il frappa trois fois à la porte et recula vivement d’un pas en se laissant tomber sur les talons.

La musique s’arrêta presque aussitôt, et au bout d’une dizaine de secondes, un bruit de pas feutré se fit entendre. Une voix de fausset rompit le silence.

— Qui est là ?

— Granger, répondit Hubert.

Il s’écoula bien encore quatre ou cinq secondes avant que la porte ne s’ouvrît avec un grincement de gonds privés d’huile.

Hubert vit apparaître sur le seuil un petit homme maigre, aux cheveux filasse, éclairé comme une ombre chinoise par la lumière qui se trouvait dans la pièce. Il n’eut pas le temps de remarquer ses yeux hagards et son expression terrorisée, mais il vit immédiatement qu’il tremblait comme une feuille.

Tout à coup, l’homme se rua en avant dans la cage d’escalier.

De l’intérieur de la pièce, une double rafale de mitraillette éclata au même instant, et l’homme fut projeté contre le mur, piqua du nez en hurlant et s’écroula dans l’escalier.

Hubert avait déjà dégoupillé sa grenade avec les dents. Il la balança à l’intérieur de la pièce et plongea de tout son long en se protégeant la tête de ses avant-bras.

Le géant malgache venait tout juste d’atteindre le seuil de la pièce quand l’explosion retentit, faisant voler la porte tandis que la moitié de la maison s’écroulait dans le couloir et dans l’escalier dans un nuage de poussière.

Pistolet au poing, Hubert se dégagea d’un amoncellement de plâtras et de débris de poutres. Il s’approcha prudemment de l’entrée de la pièce.

Dans le faisceau de sa lampe qu’il venait de rallumer, il découvrit un gros type étendu sur le dos, coincé sous une commode éventrée.

Il avait le bras à demi sectionné et un éclat de grenade s’était enfoncé dans son gros ventre d’où le sang coulait abondamment. Il avait été tué sur le coup.

Les yeux grands ouverts, ses doigts étreignaient encore la crosse de sa mitraillette.

Mais Hubert ne vit nulle part le grand diable de Malgache qu’il avait aperçu sur le seuil de la porte au moment de l’explosion.

Il s’avança sur le palier et découvrit le corps inanimé du petit homme maigre aux cheveux filasses, qui disparaissait presque entièrement sous un amas de pierres, de morceaux de plâtre et de débris de bois, au bas des marches.

Atteint de plusieurs balles dans le dos, ce n’était déjà plus qu’un cadavre qui emportait avec lui sa fameuse information.

Hubert enjamba une poutre. Il se demandait toujours où était passé le grand diable de Malgache. Il l’aperçut tout à coup dans le couloir qu’il éclaira de sa lampe-stylo.

Il était assis, le dos au mur et gémissait doucement, les mains appuyées sur sa jambe qui pissait le sang. Il avait été atteint, lui aussi, par un éclat de grenade qui lui avait emporté une partie de la cuisse.

Voyant qu’Hubert s’avançait vers lui, il lui jeta un regard paniqué.

— Ne me laissez pas comme ça, murmura-t-il d’une voix angoissée. Je peux encore m’en tirer… Donnez-moi ma chance…

— Pourquoi ? rétorqua froidement Hubert. Vous ne l’avez pas donnée à ce pauvre type que vous avez abattu. Et vous ne m’en avez pas donné une, à moi non plus, quand vous vous êtes introduits chez Caroline Bohirina.

Continuant à braquer sa lampe-stylo sur le visage du géant, Hubert crut voir de l’étonnement dans son regard.

— On n’est jamais allés où vous dites, fit celui-ci en grimaçant de douleur. C’était le KGB… Tirez-moi de là, nom de Dieu. Si vous me conduisez à l’hôpital, je peux encore m’en sortir.

— D’accord, dit Hubert, mais d’abord, tu réponds à toutes mes questions, sinon, je te laisse crever ici.

— Je parlerai, murmura le Malgache. Mais dépêchez-vous… Je suis en train de me vider.

— Retire ta chemise, je vais te faire un pansement provisoire pour empêcher l’hémorragie.

Hubert l’aida à retirer sa veste et sa chemise, une chemise rose bonbon qu’il déchira pour en faire des bandes. Il déchira également le pantalon de toile, mettant sa cuisse à nu.

La plaie n’était pas belle à voir et le Noir avait déjà perdu beaucoup de sang. Hubert lui confectionna un pansement sommaire du mieux qu’il put, puis, sans s’occuper de sa souffrance, il reprit, impitoyablement.

— Quand tu m’auras renseigné sur tout ce que je veux savoir, je t’emmènerai en voiture et je te conduirai à l’hôpital. Alors, tâche de m’apprendre quelque chose et vite. Sinon, tu restes ici, compris ? Première question. Ce type que vous venez de descendre vous a dit où se trouvent Nicolas Goring et une certaine Amélie Nivoma. Où est-ce ?

— Dans la rue du Docteur-Besson. Ils se cachaient dans une maison abandonnée, mise en vente…

— Pourquoi dis-tu : ils se cachaient ? Ils n’y sont plus ?

— Probablement plus… Mes amis sont allés là-bas, ce soir…

— Qui sont tes amis ? Pour qui travaillez-vous ?

— Pour la Chine… Les Chinois veulent retrouver Goring et l’emmener en Chine. Mais il n’y a pas que nous qui voudrions le récupérer…

— Ça, je m’en doute. Comment sais-tu que ce sont des agents du KGB qui sont venus chez Caroline Bohirina et qui ont voulu me descendre ?

— Par un de nos hommes qui a réussi à s’introduire dans leur réseau…

— Et ton réseau à toi ? Dis-moi tout ce que tu sais et n’essaie pas de mentir. C’est la seule chance qui te reste de sauver ta peau.

— C’est Tchang qui dirige le réseau. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois. C’est lui qui nous donne les ordres par téléphone… Je ne connais pas les autres membres du réseau à part Yang-Chou…

— C’est ton copain qui est resté là-haut ?

— Oui… Lui, il en savait beaucoup plus que moi… C’était un ami de Tchang…

Grimaçant de douleur, le géant s’interrompit et Hubert crut un instant qu’il allait tourner de l’œil, mais il poursuivit d’une voix plus basse et avec effort.

— Conduisez-moi à l’hôpital… Je ne veux pas crever ici…

— On va y aller, dit Hubert. Tu n’as pas encore répondu à toutes mes questions. Comment faisiez-vous pour contacter Tchang ?

— Yang-Chou l’appelait au téléphone… Mais il ne m’a jamais donné le numéro… Vous devez me croire… Je n’ai plus rien à perdre… Conduisez-moi à l’hôpital…

— Comment les Chinois comptent-ils procéder pour faire sortir Goring du pays ? poursuivit Hubert. Ça, tu dois sûrement le savoir.

— Il doit partir en avion à destination de Sydney… C’est tout ce que je sais… Je ne sais pas ce qui a été prévu pour le faire quitter l’Australie… On lui a déjà préparé un faux passeport et réservé un billet à la compagnie South African Airways…

Hubert, malgré lui, haussa les sourcils.

« Décidément, se dit-il, les agents de Mao ne doutent de rien. Ils étaient sûrs de récupérer Goring et persuadés de parvenir à leurs fins, avant tout le monde. »

— Pour quand ont-ils prévu ce départ ?

— Mercredi prochain… Conduisez-moi à l’hôpital, répéta le géant qui paraissait souffrir de plus en plus. Je vous ai dit tout ce que je sais…

Hubert en était persuadé. Il pensait qu’effectivement le Malgache n’était qu’un simple « torpédo » et qu’il ne lui apprendrait rien de plus.

— Pendant que je vais aller chercher ma voiture, réfléchis à la route la plus rapide à prendre pour aller à l’hôpital le plus proche. Tu es du pays, pas moi.

Hubert n’avait pas fait deux pas en direction de la sortie qu’un bruit de voiture se fit entendre dans la rue.

— Ne bouge pas, fit-il en se retournant.

Il éteignit sa lampe-stylo.

— Ne me laissez pas tomber, implora le géant d’une voix sourde.

Hubert ne prit pas la peine de répondre et sortit de la maison.

Pistolet au poing, glissant dans la nuit comme un fantôme, il rejoignit la route en dix secondes et se dissimula derrière le tronc d’un jacaranda.

Une lune rousse émergeait de l’horizon et semblait jouer avec les nuages chassés par le vent, éclairant par instants la rue, d’une faible clarté.

Hubert distingua une voiture qui s’était arrêtée cent mètres plus loin. Une silhouette sombre en descendit et se dirigea immédiatement dans sa direction, tandis que le véhicule faisait demi-tour et repartait vers le centre de la ville.

Les doigts crispés sur la crosse de son automatique, Hubert retint sa respiration. Quand la silhouette ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres, il s’aperçut avec étonnement qu’il s’agissait d’une femme et reconnut Caroline.

Au moment où elle passait à sa hauteur, il se dressa devant elle.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda-t-il.

Caroline poussa un petit cri de surprise et faillit laisser tomber son sac à main.

— C’est toi ? Mon Dieu, ce que tu m’as fait peur…

— Réponds-moi, reprit Hubert. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

— Je ne pouvais plus rester chez moi. J’étais trop inquiète. Alors, j’ai décidé de venir voir…

— Et qu’est-ce que c’est que cette voiture qui vient de te déposer sur la route ?

— Un taxi… La 2 CV n’arrivait pas à démarrer… Je ne croyais plus te revoir vivant, mon chéri…

— Comme tu peux le constater, je me porte bien. Mais je n’en dirais pas autant de ceux qui m’attendaient dans cette baraque.

— Que s’est-il passé ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Il y a deux morts et un troisième homme est salement amoché. Il est en train de se saigner. Nous allons le conduire à l’hôpital…

— Mais tu es devenu fou ! s’exclama Caroline. Tu ne vas pas prendre un risque pareil ? Pour un type qui voulait te descendre ?

— On ne peut pas le laisser crever comme ça.

Je lui ai promis de l’emmener à l’hôpital s’il parlait et je suis certain qu’il m’a dit tout ce qu’il sait.

— Que t’a-t-il appris ?

— Pas grand-chose d’intéressant. Ce n’est qu’un tueur à la solde d’un réseau de la Chine populaire. Tiens, prends ma lampe de poche et va le rejoindre. Il est dans le couloir de la maison. Moi, je vais chercher ma voiture. Nous avons intérêt à ne pas moisir ici…

— Tu es fou, répéta Caroline. Laissons ce type crever et filons tout de suite.

— Fais ce que je te dis, trancha Hubert en lui tournant le dos.

Sans plus s’occuper d’elle, il s’éloigna d’un pas rapide.

Quand il fut au volant de sa voiture, il démarra sans allumer les phares.

La lune rousse qui tournait au mauve, éclairait suffisamment le paysage pour pouvoir manœuvrer.

En quelques secondes, Hubert fut devant la maison. Il ne voyait plus Caroline mais il apercevait une faible lueur dans le couloir de la maison.

À l’instant où il allait sortir de la voiture, deux détonations sourdes éclatèrent à l’intérieur du corridor et le firent tressaillir.

Il se précipita aussitôt dans le couloir et s’immobilisa, le regard fixe et les narines pincées.

De sa lampe-stylo, Caroline éclairait le géant malgache qui s’était affaissé sur le côté. De son front percé d’un trou noir, le sang coulait sur son visage à l’expression terrorisée.

— Mais tu es folle, cria Hubert. Qu’est-ce qui t’a pris ? Pourquoi as-tu fait ça, nom de Dieu !

— Puisque tu n’étais pas capable de le faire, il fallait bien que quelqu’un le fasse à ta place, répliqua froidement Caroline en remettant le revolver dans le sac qu’elle tenait à la main. Ce type était un tueur… Maintenant, il ne tuera plus personne.

Furieux, Hubert ne trouva rien à répliquer. Saisissant la jeune femme par un bras, il la tira hors de la maison.

— Foutons le camp, il n’y a plus rien à faire ici !

Sans plus prononcer un mot, ni l’un ni l’autre, ils remontèrent dans la Peugeot qui rejoignit la route, et repartit vers le centre de la ville.

À peine venaient-ils de parcourir cinq cents mètres qu’ils aperçurent les phares d’un autre véhicule qui venait en sens inverse. Des appels de sirène se firent brusquement entendre.

— Les flics, murmura Caroline d’une voix sourde.

C’était en effet une voiture de police qui, les voyant, commença à ralentir et s’immobilisa sur le bord de la route. Un homme en uniforme en descendit et fit signe à Hubert de stopper.

Celui-ci réduisit légèrement sa vitesse comme s’il avait effectivement l’intention de s’arrêter, puis quand la Peugeot ne fut plus qu’à une quinzaine de mètres du policier, il pressa à fond sur la pédale de l’accélérateur en braquant sur la droite, l’évitant de justesse. Puis il redressa son volant.

La Peugeot fit une embardée et repartit à toute allure, tandis que retentissaient des coups de sifflet et que la sirène continuait à hurler dans la nuit.

Hubert tourna dans la première rue à droite, réduisit la vitesse de son véhicule. Un moment après, la Peugeot s’engageait sur la route circulaire, dans le quartier d’Ambanidia.

— Tu ne peux plus me reprocher d’avoir liquidé ce type, lança soudain Caroline d’une voix agressive. Si l’on avait pris le temps de le charger dans la voiture, les flics nous tombaient dessus et on serait dans de beaux draps.

Hubert ne répondit rien. Il ne pouvait pas lui dire le contraire. C’était l’évidence même.

Mais qu’elle ait pu exécuter ce type froidement le laissait perplexe. Il se prenait à la considérer sous un autre angle…

Vingt minutes plus tard, la Peugeot se rangeait devant l’entrée de l’immeuble de Caroline sur la place de l’Indépendance.

La jeune femme tourna la tête vers Hubert avec un air étonné.

— Tu ne peux pas laisser ta voiture ici, fit-elle.

— Je sais, répondit Hubert, je ne fais que te ramener chez toi. Moi, je repars.

— Tu m’en veux, n’est-ce pas ?

— Non… Mais mon travail n’est pas terminé. J’ai appris l’endroit où se cachent Goring et Amélie Nivoma et je veux y aller faire un tour.

— Tu sais bien que tu n’y trouveras plus personne.

— Je sais, répondit Hubert, mais je veux quand même me rendre compte.

— Et… tu reviendras ici ?

— Oui… Mais je ne sais pas à quelle heure. Caroline noua ses deux bras autour de la nuque d’Hubert, appuya ses lèvres humides sur les siennes, puis murmura d’une drôle de voix.

— Tu as de la chance de me plaire, tu sais…
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Amélie Nivoma entendait la voix angoissée de l’hôtesse de l’air donner les consignes.

— Que chacun prenne à bras-le-corps le dossier du siège placé devant le sien. Agrippez-vous. Mettez le front sur le haut du dossier, nous atterrissons dans un champ…

Puis, quelques bonds de l’avion touchant durement le sol, ensuite un bruit effroyable suivi de cris et de gémissements.

Elle avait mal, et comme toutes les nuits depuis qu’elle refaisait ce cauchemar, elle porta une main à sa tête. Un liquide chaud et visqueux poissa ses doigts.

Ça ne se passait pas ainsi habituellement, et cela acheva de lui faire reprendre conscience.

Ouvrant les yeux dans la semi-obscurité, elle reconnut le jardin, la maison, et brusquement tout lui revint en mémoire.

Ces hommes qu’elle avait été chercher, c’étaient eux qui l’avaient assommée. Quand ils auraient retrouvé celui qu’elle appelait monsieur John, ils se débarrasseraient d’elle pour ne pas laisser de témoin, elle en était sûre. Peut-être même allaient ils tuer John Buttley ?

Les pensées tourbillonnaient dans sa tête. Dans son cou, le liquide chaud faisait une petite rigole qui s’insinuait entre ses omoplates. Elle allait mourir…

Cette pensée la galvanisa et elle retrouva toute sa lucidité.

Lorsqu’elle était adolescente, il lui arrivait de quitter cette maison en passant d’une propriété à l’autre pour retrouver un jeune Blanc qui lui avait fait découvrir les jeux de l’amour. La nuit, elle rejoignait la dernière maison de la rue.

Elle ignorait ce qu’il était devenu, s’il habitait toujours là… mais elle était déjà en train d’accomplir les mêmes gestes, de parcourir la même distance… machinalement.

*
* *

Hubert immobilisa sa voiture devant le portail de la propriété précédant celle qui avait abrité Goring et Amélie Nivoma.

Plus aucun véhicule ne circulait, mais en revanche, il y en avait plusieurs qui étaient garés des deux côtés de la rue, tous feux éteints.

Hubert sortit de la Peugeot, fit deux pas sur le trottoir, poussa le portail en bois et pénétra tout naturellement dans le jardin, comme quelqu’un qui rentre chez lui.

Il distingua, sur sa droite, une maison, construite sur deux étages, dont une fenêtre était encore éclairée.

Après avoir parcouru une dizaine de mètres, il bifurqua sur sa gauche et, se faufilant entre les arbustes, se dirigea silencieusement vers l’autre propriété, celle qui était à vendre et où Goring s’était caché.

Comme le lui avait dit Caroline, il pensait bien que Goring ne s’y trouvait plus, que les Chinois ou les Soviétiques l’avaient déjà récupéré. À moins que l’espion russe ne soit parti pour une raison quelconque et de sa propre initiative, avant leur arrivée.

Hubert enjamba une petite barrière de bois et se retrouva dans la propriété laissée à l’abandon.

Le silence le plus absolu régnait autour de lui. Se glissant d’un arbre à l’autre, et de buisson en buisson, il s’avança lentement vers la maison plongée dans une obscurité totale. Il en fit prudemment le tour, s’arrêtant toutes les dix secondes pour prêter l’oreille.

Il n’était plus qu’à quelques mètres de la porte d’entrée quand il distingua soudain, sur sa droite, une forme sombre, étendue sur le sol. Hubert s’en approcha et retint mal un mouvement de surprise.

C’était un homme qui gisait sur le ventre, jambes et bras écartés. Il portait un blouson et un pantalon sombres.

Hubert mit un genou à terre, sortit sa lampe-stylo et l’éclaira. C’était un individu de race blanche. Il avait le visage enfoui dans la terre. Il avait été égorgé d’une oreille à l’autre, et de la plaie béante coulait encore un filet de sang noir qui imbibait le sol.

Hubert glissa une main dans les poches de son blouson et en retira un portefeuille qu’il rangea dans sa veste, remettant à plus tard le soin d’en vérifier le contenu. À l’exception d’un mouchoir et d’un trousseau de clés, l’homme ne possédait aucun autre objet sur lui.

Une fois de plus, Hubert comprit combien il était dangereux de vouloir s’intéresser à Goring.

Laissant le cadavre où il était, il se mit à explorer le jardin et en découvrit un deuxième au pied d’un arbre.

Celui-ci était un Malgache. Il était assis, le dos appuyé contre le tronc de l’arbre. Les mains croisées sur son abdomen étaient rougies de sang. Sa tête tombait sur sa poitrine et l’on distinguait nettement le trou sombre entre les deux yeux. Il avait été tué par balle, atteint au ventre et à la tête.

Hubert ne trouva pas d’autres victimes.

Toujours aussi silencieusement, se déplaçant comme une ombre, pistolet au poing, il revint vers la maison et appuya doucement sur la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit avec un léger grincement.

Hubert la referma sur lui, attendit quelques secondes, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil, puis il ralluma sa lampe-stylo.

Il éclaira un couloir au bout duquel il découvrit une deuxième porte entrebâillée. Hubert pénétra dans une petite pièce au plafond bas.

Son instinct lui dicta qu’il était en danger. Il voulut se retourner, mais n’eut pas le temps d’esquisser le moindre geste. Un coup violent sur la nuque le fit vaciller sur ses jambes. Il vit trente-six chandelles, tenta désespérément de se retenir à la porte.

Un deuxième coup, assené avec la même vigueur et au même endroit le projeta sur le sol, la tête en avant.

Il s’écroula de tout son long en perdant connaissance.

*
* *

Amélie Nivoma fit une fois de plus le tour de la maison. Elle avait sonné, frappé à la porte. Personne n’avait répondu.

La maison et ses abords étaient trop bien entretenus pour qu’elle fût abandonnée, mais ce soir, il n’y avait personne. Elle devait se rendre à l’évidence.

La jeune Malgache s’assit sur un banc et se mit à réfléchir.

« Au fond, se dit-elle, c’est une chance… »

Dans l’affolement du moment, qu’aurait-elle raconté… quelles explications aurait-elle donné sur sa disparition depuis l’accident du DC-8 ?

Et si on découvrait la vérité ?

Un frisson la parcourut. À présent, elle était seule à la connaître, cette vérité. Ses deux complices étaient morts.

Un détournement d’avion ayant entraîné la mort de tant de personnes, ça pourrait coûter très cher…

Mais qui, maintenant, pourrait prouver sa complicité avec les deux pirates de l’air ?

Personne, puisqu’on ne connaissait pas leur identité… Oui, mais la sienne ? On savait qui elle était…

Que faisait-elle à Kinshasa alors qu’elle travaillait et habitait à Paris ?

Des vacances ?

Ridicule, elle n’était pas assez fortunée…

Oui… Mais maintenant, elle l’était.

Elle se prit à caresser les boutons de son manteau, deux rangées de six plus ceux des parements et des pattes d’épaule… De gros boutons recouverts de cuir, faits spécialement par un artisan et qui renfermaient chacun un gros diamant de la plus belle eau.

Ses complices avaient eu vent, Dieu sait comment, de l’histoire d’un richissime Belge qui, ayant camouflé sa fortune, avait attendu des années avant de la ressortir du pays en plusieurs voyages, de cette façon.

Elle, Amélie, avait été mise dans le coup parce qu’elle pouvait cacher les pirates à Tananarive dans la maison de son frère, mais tout le scénario soigneusement mis au point avait capoté… avec l’avion.

Et lorsque John Buttley lui avait proposé de fuir avec lui, elle avait accepté, après avoir récupéré le manteau convoité.

Bien sûr, elle n’était pas assez bête pour le suivre jusqu’en Russie. Avec ses faux papiers, elle lui aurait faussé compagnie à Paris.

Telles avaient été ses intentions, et maintenant ! Elle se passa machinalement la main sur la tête, sa blessure suintait toujours.

« Allons, se dit-elle, direction hôpital… » Si elle tardait encore, ce ne serait plus la peine de faire des projets d’avenir…

*
* *

Quand Hubert revint à lui, sa première impression fut d’avoir le torticolis. Il avait la nuque comme paralysée et il ressentait des élancements douloureux jusqu’au sommet du crâne.

Il était allongé sur un plancher et il lui fallut quelques secondes pour réaliser où il était et se souvenir de ce qui venait de se passer.

Sans bouger la tête, il promena son regard autour de lui. Il était dans une pièce sans fenêtre qui avait dû servir d’office, et où l’on avait placé une table et deux chaises de cuisine, elle était faiblement éclairée par une lampe à pétrole qui projetait contre les murs des ombres gigantesques.

Assis sur une chaise, un homme tenait un pistolet automatique dans son poing fermé et feuilletait un passeport.

Le propre pistolet et le propre passeport d’Hubert.

L’homme avait le bras gauche en écharpe et la main bandée. Hubert le reconnut tout de suite pour avoir longuement étudié de lui plusieurs photographies.

C’était Nicolas Goring en personne.

Du coup, il se demanda s’il était parfaitement réveillé ou s’il était encore dans le coma.

Hubert fit un léger mouvement et Goring releva brusquement les yeux. Il se leva, pointant le canon de son automatique sur Hubert.

Dans son visage asymétrique, son regard inquiétant brillait d’une étrange lueur et sa main tremblait légèrement.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-il d’une voix rauque.

— Vous le savez bien puisque vous avez mon passeport en main, fit Hubert en se redressant sur un coude.

— Restez couché, ordonna Goring. Si vous faites un geste, je vous envoie deux balles dans le ventre… D’après ce passeport, vous êtes français, mais ça ne signifie rien. Pourquoi êtes-vous ici ?

— Je ne vous dirai évidemment pas que je suis un touriste. Je suis venu à Tananarive dans le but de vous rencontrer. Mais je n’espérais plus vous trouver ici ce soir…

— Expliquez-vous. Qu’espérez-vous de moi ?

— Vous ramener… Mes chefs, comme tous les chefs de renseignements du monde, aimeraient bien obtenir de vous quelques révélations sur ce que vous avez transmis aux Soviétiques depuis pas mal d’années.

Hubert laissa passer un temps avant d’ajouter.

— Nous sommes aussi curieux que ces messieurs du KGB…

— Les dirigeants du KGB ne sont que des chiens galeux, prononça lentement Goring d’une voix haineuse.

Hubert dissimula soigneusement sa satisfaction. Il ne s’était pas trompé. Les Soviétiques considéraient Goring comme un homme grillé et voulaient le liquider.

— Puis je m’asseoir ? demanda-t-il. Vous avez mon pistolet, vous ne courez pas grand risque…

— J’ai également pris la grenade que vous aviez dans votre poche, monsieur Dunoyer. Et je vous certifie que si vous essayez de me tromper, vous n’en sortirez pas vivant. Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes réellement un agent français et que vous avez l’intention de m’aider à gagner la France, et que le gouvernement français m’accordera l’asile politique…

— Rien, dit Hubert, mais c’est une simple question de logique. Vous savez très bien que je ne suis pas venu ici pour vous supprimer. Seuls vos compatriotes ont intérêt à le faire. Notre intérêt à nous, c’est de vous récupérer. Les renseignements que vous détenez valent largement votre asile politique, qui sera d’ailleurs fait avec toute la discrétion voulue. En arrivant, j’ai découvert, dehors, les cadavres de deux hommes, ce qui prouve qu’on s’intéresse vraiment de très près à vous, Goring. Et le fait que vous soyez revenu vous cacher dans cette maison, signifie que vous ne connaissez aucun autre endroit pour vous réfugier. Mais vous savez encore mieux que moi que vous ne pouvez pas rester ici éternellement et que le KGB reviendra. Votre seule chance de salut est de partir à l’étranger. Et c’est ce que je vous offre…

Goring demeura un instant silencieux, le visage fermé et les yeux durs.

— Je suis prêt à aller dans n’importe quel pays qui me donnera l’asile politique, reprit-il tout à coup. Même en Chine… Je n’ai pas de préférence… En admettant que vous ne soyez pas en train de me tromper, comment vous y prendrez-vous pour me faire gagner votre pays ?

Hubert comprit que la partie était en train de tourner en sa faveur, mais son visage de prince pirate demeura impénétrable.

— C’est simple, dit-il. Ma voiture est garée dans la rue, un peu plus loin. Je vous emmène et j’appellerai un de mes collègues depuis une cabine téléphonique. Nous vous trouverons une planque sûre. Au besoin, pour cette nuit, il vous logera chez lui, puis, le temps de vous fabriquer un passeport, nous prendrons tranquillement l’avion dans quelques jours.

Goring parut hésiter. La méfiance se lisait encore dans ses yeux, mais il ne menaçait plus Hubert de son arme. Il poursuivit soudain d’une voix hachée.

— En supposant que j’accepte de vous suivre, reste à savoir si nous parviendrons à sortir d’ici… Je suis sûr que les agents du KGB sont dans les parages. Je connais leurs méthodes et leur patience. Ils n’interviendront pas tout de suite après ce qui s’est passé, ils attendront notre sortie pour le faire.

— Que s’est-il passé ? questionna Hubert, toujours assis sur le plancher.

— J’ai pris contact avec le KGB à l’aide de différents messages dans les journaux, murmura Goring. Ils m’ont répondu par le même moyen et m’ont fait connaître une adresse pour les contacter. J’y ai envoyé la jeune femme qui était avec moi… Juste avant leur arrivée, j’ai eu brusquement l’intuition que j’avais commis une erreur impardonnable, que les agents du KGB venaient pour me liquider. Mais quand ils sont arrivés, ils ne m’ont pas trouvé. Je m’étais caché dans le fond du jardin, dans le coin qui sert de décharge, sous une tôle… Ils ont commencé par assommer la jeune femme et ont fouillé la maison. Ensuite, ils sont repartis, mais je n’ai pas bougé de ma cachette, car je savais qu’ils reviendraient et je ne me suis pas trompé. Ils sont revenus… mais deux autres types sont arrivés à leur tour. Vous avez vu le résultat. Deux hommes sur quatre sont morts. Les deux autres se sont enfuis. Je serais bien incapable de dire qui a gagné la partie… Je suis sorti de ma cachette longtemps après, parce que j’avais froid et que mon épaule cassée me fait terriblement souffrir. Je suis rentré dans la maison, ne sachant où aller. Il n’y avait pas cinq minutes que j’y étais quand j’ai entendu la porte s’ouvrir. Je n’avais pas d’autre alternative que de vous assommer.

— C’était de bonne guerre, admit Hubert. Mais si vous acceptez ma proposition, nous ne devrions pas nous éterniser ici.

Goring ne répondit pas. Il hésitait toujours, mais Hubert savait qu’il allait accepter. C’était un homme traqué et blessé, acculé à prendre des risques. Il n’avait pas le choix…

Hubert était certain aussi que sa méfiance ne le quitterait pas et qu’il se tiendrait sur ses gardes, à chaque instant.

— C’est bon, relevez-vous, reprit brusquement Goring en redressant le canon de son pistolet.

Hubert se remit sur ses jambes. Sa nuque était toujours sensible, mais ses douleurs dans la tête s’amenuisaient.

— Nous allons gagner la rue en utilisant le même chemin que j’ai pris pour venir.

— Alors, passez devant, fit Goring, je vous suis. Et n’oubliez pas que si vous m’avez tendu un piège, je ne vous raterai pas.

— J’en suis persuadé, dit Hubert. Je vous laisse le soin d’éteindre la lampe.

— Il y a mieux à faire, répliqua le Soviétique en saisissant la lampe. Semer la diversion nous donnera peut-être une chance de plus.

Il jeta la lampe à pétrole sur un monceau de journaux qui s’entassaient dans un coin de la pièce. Le tube de verre se brisa et les journaux s’enflammèrent immédiatement.

— Allons-y, maintenant.

Ils sortirent de la maison l’un derrière l’autre, Hubert ouvrant la marche. Il reprit le même chemin qu’à l’aller. Ils enjambèrent la petite barrière de bois et en quelques secondes, se retrouvèrent dans la propriété voisine qu’ils traversèrent rapidement.

Quand ils furent parvenus près de l’entrée, Hubert désigna la Peugeot au bord du trottoir.

— Ma voiture est là.

— Allez-y le premier, ordonna Goring. Si une rafale de mitraillette éclate, elle sera pour vous. Quand vous aurez mis le contact, je vous rejoindrai.

Hubert sortit de la propriété, ouvrit la portière de la Peugeot et mit le contact.

Dix secondes après, Goring l’avait rejoint à l’intérieur du véhicule. Par prudence, il s’était installé sur le siège arrière, derrière Hubert.

La Peugeot venait tout juste de décoller du trottoir, quand Goring reprit de sa voix rauque et angoissée.

— Une voiture vient de démarrer derrière nous. Je savais bien qu’ils étaient encore là…

— J’ai vu, répondit Hubert. Et une Ford en fait autant, devant nous là-bas. Rendez-moi ma grenade, vite !

Goring hésita.

— Je vous dis de me donner cette grenade, nom de Dieu ! intima Hubert d’une voix impérative. Et planquez-vous au fond de la voiture !

Goring la lui tendit, tandis qu’Hubert appuyait à fond sur la pédale de l’accélérateur pour soulever le pied quelques secondes après et écraser le frein en braquant son volant sur la gauche.

La Ford venait brusquement de se mettre en travers de la chaussée pour lui barrer la route, et les deux véhicules s’immobilisèrent à cinq ou six mètres l’un de l’autre, presque parallèlement.

Hubert avait déjà dégoupillé sa grenade qu’il lança par la vitre abaissée et s’aplatit sur les sièges.

Dans la même seconde, deux rafales de mitraillette trouèrent le silence de la nuit, les balles découpèrent la vitre arrière de la Peugeot qui vola en éclats, s’enfoncèrent dans la tôle du véhicule.

Comme un gros caillou, la grenade creva la vitre avant de la Ford.

L’espace de deux ou trois secondes, le silence revint comme si tout s’était arrêté de vivre, puis une formidable explosion éclata soudain. La Ford s’ouvrit comme une noix, la toiture vola en l’air, une porte fut arrachée de ses gonds tandis qu’une pluie de morceaux de tôle et de débris de verre se répandaient à plus de quinze mètres à la ronde.

Hubert se remit prestement au volant, braqua à droite, puis à gauche mettant ce qui restait de la Ford en écran entre sa voiture et ses poursuivants qui venaient de lâcher une nouvelle rafale de mitraillette.

Il évita de justesse un type couché au beau milieu de la route. C’était le conducteur de la Ford qui tenait encore son volant sectionné net entre ses mains.

Hubert écrasa de nouveau la pédale de l’accélérateur. Dans son rétroviseur, il distingua l’autre voiture qui avait ralenti et qui s’immobilisait.

Il tourna à droite dans une rue, puis une autre, puis dans une troisième.

Certain que personne ne s’était lancé à ses trousses, Hubert ralentit légèrement et s’adressa enfin à Goring qui avait repris place sur son siège et qui, livide, se taisait.

— Je crois que vous avez eu raison de me rendre cette grenade, qu’en pensez vous ?

Goring ne répondit rien. Il étreignait toujours le pistolet d’Hubert entre ses doigt crispés. Un tic nerveux faisait tressauter le coin de ses lèvres.

Hubert gara la Peugeot criblée de balles dans une ruelle sombre. Goring mit l’arme dans sa poche et y laissa sa main. Les deux hommes descendirent de la voiture et partirent silencieusement à pied.

Goring ne le quittant pas d’une semelle, Hubert et lui pénétrèrent dans la première cabine téléphonique qu’ils aperçurent et Hubert composa sur le cadran de l’appareil le numéro de l’appartement de Granger.

Celui-ci mit un certain temps avant de répondre d’une voix endormie.

— Qu’est-ce que c’est ? bredouilla-t-il.

— Ici Dunoyer, répliqua Hubert en français d’une voix incisive. Ce n’est pas le moment de roupiller, mon vieux. Vous m’écoutez ?

Du coup, à l’autre bout du fil, Granger parut se réveiller.

— Comment ça s’est passé ? questionna-t-il, répondant en français, lui aussi.

— Très bien. Je vous expliquerai ça plus tard. Il faut que vous me rendiez un service. Préparez-moi un lit pour cette nuit.

— Un lit ! s’exclama Granger. Vous ne pouvez plus retourner chez Caroline ?

— Il ne s’agit pas de moi. C’est pour un ami… Demain, nous lui trouverons un autre endroit pour le loger, mais ce soir, il faut que vous m’aidiez.

— Mais de quel ami s’agit-il ? demanda Granger qui n’avait pas l’air de comprendre de quoi parlait Hubert.

— De Nicolas Goring, déclara imperturbablement Hubert.

Il y eut un assez long silence avant que la voix, presque méconnaissable de Granger, ne se fasse entendre de nouveau.

— Vous plaisantez ou quoi ?

— Je n’ai jamais été aussi sérieux. Je n’ai plus de voiture. Il faut que vous veniez nous chercher. Nous serons à l’angle de la rue de Liège et de l’avenue Grandidier.

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! sacra Granger. J’arrive tout de suite !
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Il était sept heures du matin quand Caroline se réveilla.

Elle fut tout étonnée de constater qu’elle n’était pas seule dans son lit et qu’Hubert, couché à côté d’elle, dormait paisiblement, comme seul un homme dénué de tout souci peut le faire.

Elle se redressa, se pencha vers lui et appuya ses lèvres sur son épaule nue et musclée.

— Tu es rentré, mon chéri, et je ne t’ai même pas entendu…

Elle n’eut droit qu’à un vague grognement.

— Hubert, reprit-elle, réponds-moi. Je t’ai attendu jusqu’à plus de trois heures du matin… Après, je me suis couchée. J’étais tellement fatiguée… Je ne me suis même pas réveillée quand tu t’es glissé dans le lit. Ça, c’est un comble…

Hubert se retourna contre elle, sentit deux bras à la peau veloutée, tiède et parfumée, entourer sa nuque, puis une bouche humide qui écrasait la sienne.

Il ouvrit un œil.

— Je suis rentré très tard, murmura-t-il d’une voix encore endormie. Il était bien quatre heures du matin…

— Tu as appris quelque chose au sujet de Goring ?

En guise de réponse, Hubert l’attira contre lui, lui reprit les lèvres et sa longue main nerveuse caressa un sein, glissa sur le ventre plat de la jeune femme, contourna sa hanche pour descendre le long de sa cuisse.

— Non, Hubert, protesta Caroline. Pas maintenant… Il est sept heures, il faut que je me lève…

Mais sa voix manquait de conviction et c’est elle qui attira Hubert sans s’occuper du réveille-matin qui se mit brusquement à sonner.

*
* *

Une demi-heure plus tard, rassasiée et comblée, Caroline se décida enfin à mettre les pieds en bas du lit.

Elle enfila son déshabillé, puis reprit en étouffant un bâillement.

— Tu ne m’as pas répondu, mon chéri.

— Répondu à quoi ?

— Je t’ai demandé tout à l’heure, si tu avais appris quelque chose au sujet de Goring…

— Et comment, fit Hubert en se levant à son tour. Heureusement que je ne t’ai pas écoutée et que je me suis fié à mon intuition… La nuit dernière, avant que tu ne liquides ce pauvre bougre, il m’avait indiqué où se cachaient Goring et cette Amélie Nivoma…

— Tu parles d’un pauvre bougre, murmura Caroline en haussant les épaules. Un tueur…

— Toujours est-il que j’ai eu raison d’y aller, poursuivit Hubert en passant un peignoir de bain. Ils s’étaient réfugiés dans une petite maison mise en vente. Amélie Nivoma n’y était plus, mais Goring, lui, y était toujours.

La jeune femme se retourna d’un bloc et lança à Hubert un regard incrédule.

— Tu me fais marcher ou quoi ?

— Pas du tout. Ni les Russes ni les Chinois ne l’ont trouvé. Il s’était caché dans le jardin. Il n’est rentré dans la maison qu’après leur départ.

— Non, mais c’est sérieux ? reprit Caroline en ouvrant des yeux ronds. Tu me jures que tu ne me fais pas marcher ? Tu as vu Goring ?

— Non seulement je l’ai vu, mon cœur, mais nous avons bavardé longuement et…

— Et quoi ? fit impatiemment la jeune femme.

— Nous sommes repartis ensemble, compléta Hubert.

Caroline en demeura bouche bée et continua à le regarder fixement. Visiblement, elle n’arrivait pas à croire ce que celui-ci lui affirmait.

— Et tu me dis ça comme ça ? fit-elle brusquement.

— Comment veux tu que je te le dise ?

— Je ne sais pas, moi… Tu m’annonces ça de la même manière que si tu me disais que j’ai bien fait l’amour.

— Mais tu as très bien fait l’amour, mon cœur. C’était délicieusement bon.

Une flambée de colère, vite réprimée, apparut dans les grands yeux violets de la jeune femme.

— Oh, arrête de plaisanter, veux-tu ? Je n’arrive pas encore à croire ce que tu me dis… Alors, cette nuit, tu as réussi à rencontrer Goring et il a accepté de partir avec toi ? Il t’a fait confiance ?

— Parfaitement.

— Où est-il ?

— Ça, mon cœur, dit Hubert avec son plus beau sourire, il est préférable que tu ne le saches pas.

Caroline pinça les lèvres, et de nouveau, une lueur de colère traversa son regard.

— Dis tout de suite que tu n’as pas confiance en moi, fit-elle d’un air vexé.

— Mais non, voyons, protesta Hubert, que vas-tu chercher là… C’est par mesure de précaution que je ne veux pas te dire où il est. Certaines gens connaissent ton existence et ton adresse. Imagine un instant qu’ils parviennent à t’enlever ?

— Comme perspective, trancha Caroline d’un ton amer, c’est aussi charmant que réjouissant.

— C’est simplement une hypothèse, répliqua Hubert. Mais s’ils y parvenaient, tu serais obligée de parler. Ils te tortureraient jusqu’à ce que tu le fasses, et ça, tu le sais aussi bien que moi. Tandis que si tu ne connais pas la nouvelle cachette de Goring…

— …Je ne pourrai pas les renseigner, acheva Caroline. Ce qui ne les empêcherait pas de me torturer jusqu’à ce que mort s’ensuive… Décidément, ce métier me dégoûte de plus en plus. Un de ces quatre matins, on va me retrouver dans un fossé, la gorge ouverte…

Moitié craintive, moitié furieuse, elle quitta la chambre à coucher sans plus rien ajouter, et alla s’enfermer dans la salle de bains.

Quand elle en ressortit, habillée et coiffée, elle semblait avoir oublié leur discussion.

— Tu as des projets pour ce matin ?

— Tout dépend de toi… J’ai besoin que tu me rendes un petit service… Connais-tu le commissaire de police du quartier ?

— Évidemment… Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

— J’aimerais que tu ailles signaler le vol de la voiture que j’ai louée. J’ai dû l’abandonner, criblée de balles, et ça se remarque.

— Mon Dieu, tu ne m’avais pas dit…

Caroline vint se blottir dans les bras d’Hubert.

— J’ai hâte que tout cela finisse, mon amour.

Hubert lui baisa le front, tendrement.

— Nous aurions intérêt à dire, poursuivit-il, qu’elle nous a été volée tôt le soir, par exemple, avant dîner…

— Nous ? demanda Caroline interrogative.

— Eh oui ! Aurais-tu déjà oublié qu’on nous a vus dans cette voiture, hier soir, que nous avons faussé compagnie à une voiture de police ? Tu avais encore dans ton sac à main un revolver tout fumant…

La jeune femme se mordit les lèvres, ne relevant pas l’allusion.

— C’est bien, dit-elle en se détachant des bras d’Hubert, j’y vais tout de suite. Le commissaire est très amoureux de moi, cela lui fera plaisir que ce soit moi qui vienne faire la déclaration de vol.

— Attends, prends les papiers de la voiture… Par la même occasion, tu passeras à l’agence de location, ainsi nous serons entièrement parés.

Hubert l’accompagna jusque dans l’entrée.

Caroline se hissa sur la pointe des pieds pour lui déposer un léger baiser sur le bout du nez.

— Attends-moi pour le petit déjeuner…

Charmante enfant !

Hubert savait être repéré par ses adversaires qui n’allaient certainement pas rester inactifs et il avait pris la décision de quitter le domicile de la jeune femme pour aller s’installer en compagnie de Nicolas Goring dans un petit logement de l’avenue du Maréchal-Foch.

Maintenant qu’il était parvenu à mettre la main sur l’espion soviétique, il ne voulait pas le laisser échapper.

Ce logement était occupé, en temps habituel, par un collègue de Granger, travaillant pour l’agence France-Presse.

Célibataire, il passait ses vacances en France et avait confié les clés de son appartement à Granger afin que la femme de celui-ci aille une fois par semaine lui arroser ses plantes.

Ils se rendaient de petits services sur le plan professionnel et tous deux s’en trouvaient fort bien.

Lorsque, devant Nicolas Goring, Granger avait expliqué à Hubert qu’il valait mieux adopter cette solution plutôt que d’avoir à déménager dans deux jours lorsque sa femme rentrerait de France, sachant que cette dernière se trouvait à Tananarive, Hubert avait compris que le journaliste craignait que le fugitif ne se rende compte, à de menus détails, qu’il se trouvait en fait chez un citoyen américain.

Ils avaient conduit Goring dans le petit appartement de son ami et celui-ci venait d’y passer sa première nuit.

*
* *

Moins d’une heure après son départ, Caroline était de retour.

— Ouf ! fit-elle, je crois que nous avons bien fait de songer à cette formalité. La voiture n’est pas encore retrouvée. C’est mieux ainsi. J’ai même signé une plainte à ta place, tu n’auras pas à te déranger. Ici, tout se passe en famille.

Hubert songea qu’il n’en aurait probablement pas été de même si on avait vu l’état de la voiture.

Ils déjeunèrent gaiement et Caroline descendit à la boutique.

Hubert avait hâte de retrouver Goring et de voir dans quel état d’esprit il se trouvait.

Une valise à la main, il quitta l’appartement de la jeune femme par l’escalier de l’immeuble, sans lui avoir dit qu’il s’en allait et que son hospitalité était terminée.

Il s’éloigna à pied, emprunta l’escalier de Lastelle pour descendre vers l’avenue de l’Indépendance et prit un taxi. Mais il ne donna pas l’adresse du collègue de Granger. Il demanda au chauffeur de le déposer place du Général-Leclerc.

Il se méfiait d’une filature et voulait prendre toutes ses précautions.

Quand le taxi se fut ébranlé, Hubert aperçut un journal abandonné sur le siège à côté de lui. Il le déplia et y jeta un coup d’œil.

Un titre énorme s’étalait en première page : ACTES DE VIOLENCE CETTE NUIT À TANANARIVE – PLUSIEURS MORTS – UNE MAISON INCENDIÉE.

L’article s’étirait sur trois colonnes et il y était relaté tous les faits que pour sa part Hubert connaissait par cœur.

Le chauffeur, le voyant plongé dans sa lecture, crut bon d’engager la conversation.

— Vous avez vu ce travail, soupira-t-il. Quelle époque… Il y avait longtemps qu’on n’avait pas vu quelque chose de pareil à Tananarive. C’est à se demander à quoi servent les flics ?

— Je ne vous le fais pas dire, murmura Hubert. On se croirait à Chicago vers les années 30.

— Plus ça va, plus il y a de truands et de gangsters, ajouta le chauffeur avec un air entendu. Et c’est pareil partout. Les jeunes ne veulent plus travailler. Ils préfèrent voler et tuer pour se procurer de l’argent. Je suis content d’avoir l’âge que j’ai, je vous le garantis. Parce que l’avenir n’est pas beau…

Hubert se garda bien de le contredire, et cinq minutes plus tard, le taxi le déposait sur la place du Général-Leclerc, déjà grouillante de monde.

Il régla le montant de la course, récupéra sa valise et descendit du véhicule en y laissant le journal.

Hubert attendit que le taxi se soit éloigné et se dirigea vers la gare.

Quelques secondes plus tard, il pénétrait dans le bâtiment. Il accomplit toutes les manœuvres possibles pour déjouer une éventuelle filature, arrêts devant les tableaux d’affichage, accélérations dans le hall, brusques retours en arrière…

Quand il fut persuadé que personne ne le suivait, il retraversa la place du Général-Leclerc et s’engagea dans l’avenue Foch.

Personne ne s’était attaché à ses pas.

Il pénétra dans l’immeuble abritant le logement du collègue de Granger et prit l’ascenseur jusqu’au sixième et dernier étage.

Au sixième, il n’y avait qu’un seul appartement, ce qui facilitait les choses et diminuait les risques d’indiscrétion.

Selon un signal qu’ils avaient convenu, Hubert appuya sur le bouton de sonnette. Un coup appuyé, un coup sec, deux fois de suite.

Après quelques secondes d’attente, la voix rauque de Goring se fit entendre.

— Qui est là ?

— Dunoyer.

Après un bruit de verrou, la porte s’entrebâilla et la silhouette du Soviétique apparut. Il tenait fermement l’automatique dont il abaissa le canon en reconnaissant Hubert.

Dès que celui-ci eut pénétré dans le logement, il referma la porte et repoussa le verrou.

— Bonjour, dit Hubert. Bien dormi ?

Goring ne répondit pas à sa question.

— Vous êtes sûr de ne pas avoir été suivi ?

— Certain. J’ai pris toutes mes précautions pour ça. Mais comme je vous l’ai dit cette nuit, je ne fais que passer. Je vous laisse ma valise et je repars. Il faut que je m’occupe tout de suite de votre passeport.

— Combien de temps pensez-vous qu’il faudra ?

— Quelques jours, tout au plus, mais j’ai besoin de deux photographies que nous allons faire tout de suite.

— J’aurais dû me raser la moustache, murmura Goring.

— Vous en avez encore le temps. J’ai tout ce qu’il faut dans ma trousse.

L’espion soviétique avait une barbe de plusieurs jours qui lui donnait un air de plus en plus inquiétant et il ne paraissait pas encore complètement rassuré.

Il restait méfiant, sur ses gardes, mais Hubert fit comme s’il ne le remarquait pas. Il ouvrit sa valise pour en retirer sa trousse de toilette et son appareil de photos, puis reprit.

— Tout à l’heure, je rapporterai des vivres et nous déjeunerons ici tous les deux. Ensuite, j’irai rejoindre mon ami à son bureau et nous expédierons un message codé pour que vous soyez pris en charge dès notre arrivée.

Goring ne fit aucun commentaire et aucune lueur de satisfaction n’apparut dans son regard sombre. Il se contenta de questionner d’une voix neutre.

— Quand serez-vous de retour cet après-midi ?

— Disons vers cinq heures…
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Vers six heures et demie, alors que Granger s’apprêtait à quitter son bureau, le grésillement de l’interphone se fit entendre.

La standardiste lui demanda s’il voulait encore prendre une communication venant de l’extérieur.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Un homme qui n’a pas voulu donner son nom, lui répondit la standardiste.

Granger pensa tout naturellement que c’était Hubert.

— Passez-le-moi…

À l’autre bout du fil, une voix se fit entendre, une voix doucereuse, efféminée, et sans même savoir pourquoi, Granger sentit une sorte de courant froid lui couler le long de l’échine.

— Monsieur Granger ?

— Lui-même… Qui est à l’appareil ?

— Mon nom ne vous dirait pas grand-chose, répliqua la voix mielleuse. Vous n’avez pas besoin de le connaître. Je vous appelle au sujet de votre, fils, monsieur Granger…

— Mon fils ? demanda Granger d’une voix rauque.

— Oui… C’est un charmant bambin qui pêche par la gourmandise. Il aime un peu trop les bonbons… Ce n’est pas votre avis ?

Granger sentit une boule lui monter dans la gorge et il dut faire un effort sur lui-même pour se ressaisir.

— Que voulez vous dire ? Expliquez-vous ? Qui êtes-vous ?

— Vous ne l’avez pas encore deviné ? Décidément, monsieur Granger, vous avez peu d’imagination en ce moment. Je m’intéresse à un certain Nicolas Goring… Ce nom vous dit certainement quelque chose ?

Les joues du « permanent » de la CIA se creusèrent et ses mains se mirent à trembler. Il avala difficilement sa salive et reprit après quelques secondes, s’efforçant de raffermir sa voix.

— Quel rapport y a-t-il entre la personne dont vous parlez et mon fils…

— Il pourrait y en avoir un, susurra la voix à l’autre bout du fil. Votre fils est à côté de moi…

Granger ouvrit la bouche mais dut se racler la gorge avant de pouvoir parler.

— Je ne sais pas où vous voulez en venir, mais vous mentez…

— Voulez-vous lui dire bonjour ? coupa la voix de son correspondant. Je vous le passe.

Livide, Granger entendit une autre voix, celle de son fils Patrice, qui lui fit l’effet d’une douche glacée.

— C’est toi, papa ? Tu sais, je suis chez un monsieur gentil. Il me donne plein de bonbons et de cacahuètes et puis aussi des gâteaux. C’est toi qui vas venir me chercher, papa ? Pourquoi que tu me réponds pas, papa ?

Granger n’eut pas la force d’articuler un son. Il passa une main sur son visage moite de sueur et entendit de nouveau dans l’écouteur la voix doucereuse qui reprenait, parlant toujours aussi lentement.

— Un brave bambin, votre fils, monsieur Granger… Mignon comme tout et très bien élevé, mes compliments… Ce serait vraiment dommage pour vous de ne plus le revoir vivant…

Quand Granger parvint enfin à retrouver l’usage de la parole, il ne reconnut pas sa propre voix.

— Qu’exigez-vous de moi ? articula-t-il.

— Ce que vous avez déjà très bien compris, répliqua tranquillement son correspondant. La restitution de votre fils en échange de Nicolas Goring. Je vous rappellerai chez vous, à partir de huit heures, pour vous expliquer en détail la façon dont vous devez procéder… Bonne soirée, monsieur Granger.

Granger, atterré, entendit un déclic à l’autre bout du fil, mais il lui fallut une bonne minute pour réaliser qu’on avait raccroché et plus longtemps encore pour se décider à reposer le combiné à son tour.

Il demeura un long moment immobile, le regard fixe, sans réaction. Il était en plein cauchemar. Son fils était entre les mains d’agents appartenant à un service de renseignements étranger et ceux-ci avaient l’intention de se servir de lui pour parvenir à leurs fins…

Ils voulaient s’emparer de Goring et ne reculeraient devant aucun moyen.

Il se leva brusquement, ouvrit la fenêtre toute grande, fit quelques profondes inspirations. Il ne fallait pas qu’il cède à la panique. Il devait surmonter sa peur et son angoisse, réagir.

Revenant sur ses pas, il s’approcha d’un autre appareil téléphonique qui lui permettait de communiquer directement avec l’extérieur sans passer par le standard, et composa le numéro de son appartement pour appeler sa femme.

Mais il se ravisa dès la première sonnerie et reposa le combiné sur la fourche de l’appareil, pour le reprendre aussitôt et former un autre numéro, celui de son collègue français chez qui Goring se cachait depuis la veille.

Les appels se succédèrent les uns après les autres, mais personne ne décrocha.

En aucun cas, Goring ne devait répondre s’il était seul. Donc, Hubert ne l’avait pas encore rejoint.

Accablé par ce contretemps, Granger boucla nerveusement sa serviette, quitta son bureau et sortit du bâtiment comme un fou. En quelques secondes, il se retrouva sur le trottoir de l’avenue de Verdun et se mit à courir jusqu’à sa voiture.

Il ne lui fallut pas plus d’un quart d’heure pour arriver devant son immeuble, malgré l’heure de pointe de la circulation.

Il ne s’était même pas aperçu qu’il avait grillé deux feux rouges et il n’avait pas entendu les injures que lui avait adressées un passant qu’il avait failli renverser sur un passage clouté.

Il rangea sa voiture sur le bord de la chaussée, en descendit en oubliant sa serviette et s’engouffra dans l’entrée de son immeuble. L’ascenseur étant occupé, il grimpa les escaliers quatre à quatre, puis s’arrêta sur son palier, à bout de souffle.

Il se demandait tout à coup dans quel état il allait trouver sa femme. Il était impossible qu’elle ne se soit pas rendu compte de la disparition de leur fils. Il s’inquiétait surtout de ce qu’il allait pouvoir lui dire.

Il introduisit la clé de son appartement dans la serrure, ouvrit la porte. Il ne l’avait pas encore refermée que sa femme était déjà dans l’entrée. Elle était blême et son regard était celui d’une folle.

— Paul, murmura-t-elle, les lèvres tremblantes. Paul… C’est affreux. Patrice… Je l’ai cherché tout l’après-midi. Il est assez grand pour trouver tout seul le chemin de la maison. Alors, il a dû être enlevé puisqu’il n’y a eu aucun accident…

— Je sais, dit Granger en la prenant dans ses bras.

— Tu sais ?

— Oui. Il ne faut pas s’affoler…

— Comment le sais-tu ? Que sais-tu ?

Les mots se bousculaient sur ses lèvres. Elle criait.

— Moi, je ne sais rien…

— L’homme qui a enlevé Patrice vient de m’appeler au bureau.

— Et que veut-il ? De l’argent ?

— Oui, mentit Granger.

— Combien ?

— Il ne me l’a pas encore dit. Il doit me rappeler ici, ce soir.

— On ne lui fera pas de mal au moins, demanda Jeanne Granger dans un souffle.

Toute vitalité semblait avoir déserté son corps.

— Mais non… Pourquoi veux-tu… Si l’on paie…

— Tu dis ça pour me rassurer… Tu ne crois pas qu’on devrait avertir la police ?

— Surtout pas. Si les ravisseurs de Patrice apprennent que nous avons appelé la police, c’est à ce moment-là qu’ils pourraient lui faire du mal… Comment est-ce que ça s’est passé ?

Entre deux sanglots, sa femme lui expliqua que Patrice traînait toujours derrière elle quand elle faisait ses courses. Il s’attardait devant des marchands de bonbons. C’était devenu une habitude.

— C’est ma faute… C’est ma faute. J’aurais dû céder et lui acheter ses bonbons, mais tu comprends, c’était tous les jours la même chose.

— Tu n’y es pour rien, Jeanne.

— Tu crois qu’ils demanderont une grosse somme d’argent ?

— Je n’en sais rien.

— Nous ne sommes pas riches, sanglota Jeanne Granger en se laissant tomber sur une chaise, le visage enfoui dans ses mains. Où trouverons-nous l’argent ?

— La direction m’aidera… Et puis, j’en demanderai aussi à un ami, ajouta Granger.

— Lequel ?

— Tu ne le connais pas. Il n’est arrivé ici que depuis deux jours seulement. Je vais même l’appeler tout de suite.

— Il est riche ?

Granger ne répondit rien et gagna une petite pièce qui lui servait de bureau quand il travaillait chez lui et où se trouvait le téléphone.

Il composa de nouveau le numéro qu’il avait appelé précédemment. Cette fois-ci on décrocha immédiatement et Granger reconnut la voix d’Hubert.

*
* *

Vingt minutes plus tard, Hubert sonnait à la porte de l’appartement. Granger vint lui ouvrir et le fit entrer.

Rien qu’à voir sa mine défaite et sa pâleur, Hubert comprit qu’il se passait quelque chose de très grave. Sortant d’une pièce, une femme encore jeune, au visage décomposé, apparut soudain.

Granger fit rapidement les présentations.

— Ma femme… Hubert Dunoyer, l’ami dont je t’ai parlé…

— Très heureux de vous connaître, fit poliment Hubert en serrant la main tremblante qu’elle lui tendait.

Granger ne lui laissa pas le temps d’ajouter autre chose et enchaîna aussitôt.

— Venez dans mon bureau.

Ils traversèrent le salon pour pénétrer dans une petite pièce encombrée de meubles, éclairée par une lampe de travail posée sur une longue table sur laquelle se trouvaient une machine à écrire, toute une pile de dossiers et des monceaux de paperasses, ainsi qu’un appareil téléphonique et un magnétophone.

Seuls, Hubert et Granger entrèrent dans cette pièce. La femme de ce dernier ne les avait pas suivis.

— Que se passe-t-il ? questionna Hubert dès que son collègue eut refermé la porte. À vous voir tous les deux, on dirait que vous venez de perdre quelqu’un.

— Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous dites, murmura Granger en lui désignant un siège.

En quelques phrases, il lui exposa les faits, lui expliquant que son fils Patrice venait d’être enlevé par un mystérieux individu pendant que sa femme faisait ses courses, et la conversation téléphonique qu’il avait eue avec le même individu alors qu’il s’apprêtait à quitter son bureau.

Hubert l’écouta sans l’interrompre une seule fois, et quand il eut terminé, ne prononça pas un mot. Mais son rude visage de prince pirate s’était transformé. Son regard avait pris une fixité singulière.

Au bout d’une longue minute, il rompit enfin le lourd silence qui régnait dans la pièce.

— À quelle heure dites-vous qu’il doit rappeler ? questionna-t-il en regardant l’heure à sa montre.

— À partir de huit heures, répondit Granger qui paraissait être au supplice.

— Autrement dit, d’ici un quart d’heure…

Hubert se leva et les mains dans les poches, se mit à marcher de long en large, sans plus s’occuper de Granger qui le suivait d’un regard anxieux.

Il s’immobilisa soudain et se retourna vers son collègue.

— Vous devriez aller chercher votre femme, suggéra-t-il tout à coup.

Granger sursauta et se mit à bredouiller.

— Mais… je…

— Elle croit qu’il s’agit d’un kidnapping ? C’est bien ce que vous m’avez dit… Que l’homme qui a enlevé votre fils a commis ce forfait pour obtenir une rançon dont il va nous fixer le prix tout à l’heure ?

— Oui… C’est ce que je lui ai dit…

— Alors, allez la chercher et laissez-moi faire.

Granger quitta le fauteuil dans lequel il s’était laissé tomber, et comme un automate, de la même manière que s’il avait été téléguidé, il sortit de la pièce.

Il réapparut une minute plus tard, accompagné de sa femme qui s’immobilisa sur le seuil de la porte, tournant ses mains l’une dans l’autre, ses yeux affolés fixant Hubert.

— Ne vous inquiétez pas, madame, fit celui-ci. Vous allez bientôt retrouver votre fils. J’ai la chance de disposer d’une fortune personnelle et je payerai la rançon. Demain matin, à la première heure, je me rendrai à la banque et je ferai faire un virement accéléré. Donc, rassurez-vous.

Le visage douloureux de Jeanne Granger se transforma à tel point qu’Hubert ajouta aussitôt avant qu’elle n’ait le temps d’articuler un mot.

— Surtout, ne me remerciez pas. Allez vous reposer et laissez-nous. Cet homme va rappeler. Il n’est pas utile que vous soyez là. Ça ne pourrait que vous faire du mal. Faites-moi confiance, tout va s’arranger.

Jeanne Granger ne prononça pas un mot, mais son regard parlait pour elle. Elle serra convulsivement la main de son mari et sortit de la pièce en refermant doucement la porte sur elle.

— Je ne sais pas quoi vous dire, murmura Granger.

— Alors, ne dites rien, répliqua Hubert en reprenant place sur son siège. De toute façon, vous n’y êtes pour rien et tous les renseignements les plus « top secret » ne valent pas la vie d’un gosse.

Pendant un moment, on n’entendit plus que le tic-tac régulier de la pendule fixée au mur. Granger regarda machinalement l’heure à son poignet puis reprit tout à coup.

— Alors, vous êtes d’accord pour accepter les conditions qui vont nous être imposées ?

Hubert n’eut pas le temps de lui répondre. La sonnerie du téléphone se mit brusquement à retentir, faisant sursauter Granger qui se leva de son fauteuil comme si on lui avait piqué les fesses avec une épingle.

D’une main tremblante, il décrocha le combiné de l’appareil et Hubert qui s’était également levé, prit l’écouteur.

— Allô ! j’écoute.

— Monsieur Granger ?

Celui-ci reconnut aussitôt la voix doucereuse de l’homme qui l’avait appelé à l’agence.

— Oui…

— Qu’avez-vous décidé au sujet de votre fils, monsieur Granger ?

— J’accepte vos conditions…

— Parfait. Alors, écoutez-moi bien… Nous savons que vous possédez une DS blanche dont nous connaissons le numéro d’immatriculation. Vous allez nous livrer Goring en vous servant de cette voiture. Elle doit se trouver demain matin, à dix heures précises, à l’angle du boulevard Labigorne et de l’avenue Jean-Assolant avec Goring à l’intérieur et dans l’incapacité de fuir. À vous de vous débrouiller. Vous me suivez ?

— Très bien.

— Quand nous aurons récupéré Goring, poursuivit la voix doucereuse, nous remettrons votre fils en liberté et nous déposerons votre voiture à votre porte. Inutile, je crois, de vous préciser que si vos amis de la CIA essayaient de nous doubler, vous ne le reverriez pas vivant. Vous m’avez bien compris ?

— On ne peut pas être plus clair, murmura Granger d’une voix sourde.

— Je dis bien, demain matin à dix heures, au croisement du boulevard Labigorne et de l’avenue Jean-Assolant… Bonne nuit.

Granger reposa le combiné sur la fourche de l’appareil et se tourna vers Hubert qui remettait l’écouteur à sa place, l’interrogeant d’un regard dans lequel se lisait toute son inquiétude.

— Bien combiné, murmura celui-ci. Ils ne prennent aucun risque et ils savent tenir le couteau par le manche. Mais il se pourrait bien que je leur réserve un petit tour de ma façon…

— Que voulez-vous dire par là ?

— Je vous expliquerai ça plus tard. Pour l’instant, l’objectif numéro un, c’est d’arracher votre fils des griffes de ces ordures…

— Vous croyez vraiment qu’ils vont nous le rendre ?

— Du moment qu’on leur livre Goring, ils n’ont aucun intérêt à ne pas le faire. Votre fils ne les intéresse pas. C’est Goring qui les intéresse, et lui seul. Nous allons faire ce qu’ils exigent… Mais il faudra être très prudent. Ils peuvent fort bien avoir l’intention de nous canarder quand nous abandonnerons la DS.

— D’après vous, questionna Granger, à qui avons-nous affaire ? Aux Soviétiques ou aux Chinois.

— Aux Chinois.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

Hubert esquissa un sourire.

— Je ne peux pas vous répondre pour le moment.

Il réfléchit intensément quelques instants avant de poursuivre.

— Il faut que nous puissions disposer d’une deuxième voiture pour notre sécurité, Granger…

— C’est facile. J’en louerai une demain matin à la première heure.

— Bien… Vous l’amènerez en premier, tout près de l’endroit où nous devons laisser Goring, puis vous reviendrez ici prendre votre DS. Trouvez-moi une matraque ou plutôt un tuyau de plomb… Vous le glisserez sous le tapis à l’arrière de votre voiture. N’oubliez pas qu’il faut que vous soyez à neuf heures et demie précises devant l’entrée de l’immeuble de l’avenue Foch.

— J’y serai, dit Granger. Mais comment comptez-vous procéder avec Goring ?

— C’est très simple. Tout à l’heure, quand je vais le retrouver, je lui dirai que vous m’avez appelé parce que votre ami rentre plus tôt que prévu et que nous sommes obligés d’évacuer les lieux, mais que nous avons trouvé une autre planque. Il n’a aucune raison de se méfier. D’ailleurs, pourquoi se méfierait-il… Il est maintenant persuadé de notre bonne foi.

Granger allait poser une nouvelle question quand quelques coups légers résonnèrent contre la porte, Celle-ci s’entrebâilla doucement et sa femme apparut timidement, avec l’air de s’excuser.

Du coup, Hubert réalisa qu’il l’avait complètement oubliée.

— Il a rappelé ? questionna-t-elle du bout des lèvres.

— Oui, répondit Hubert. Il demande un million de francs. C’est une somme ridicule pour un enlèvement. Nous avons affaire à de petits escrocs sans envergure. Demain matin, j’aurai cette somme et je suis sûr que vous retrouverez votre fils avant l’heure du déjeuner.

— Mon Dieu, puisse le ciel vous entendre, murmura Jeanne Granger en croisant ses mains sur sa poitrine. Nous ne saurons jamais comment vous remercier.

— Tu devrais aller te coucher, intervint Granger. Et prendre un calmant… Demain, il faut que nous soyons en forme, Jeanne. Ce sera une journée encore plus angoissante que celle d’aujourd’hui.

— Oui, je sais… Voulez-vous boire quelque chose ?

La question s’adressait à Hubert.

— Je prendrais volontiers un whisky, fit celui-ci, avec beaucoup d’eau.

— Et toi, Paul ?

— Moi aussi.

— Je vous apporte ça tout de suite, et après, je vais me coucher.

Dès qu’elle leur eut apporté la bouteille de J. & B. avec de la glace et deux verres, elle prit congé d’eux en s’excusant auprès d’Hubert de le mêler à cette douloureuse affaire et se retira sur la pointe des pieds.

Hubert fit le service, but une gorgée de whisky, se leva et de nouveau se mit à se promener de long en large.

Granger qui le suivait du regard, put constater avec étonnement qu’au fur et à mesure que le temps s’écoulait, le visage d’Hubert se détendait. Au bout d’un moment, il crut même lire sur ses lèvres un vague sourire.

— Mais, ma parole ! s’exclama-t-il, on dirait que ça vous amuse…

Hubert s’immobilisa et le fixa d’un curieux regard mais il ne lui répondit pas et questionna brusquement.

— Vous avez de quoi écrire ?

— Bien sûr. Mon bureau est à votre disposition.

Sans lui donner plus d’explications, Hubert s’installa et commença à rédiger un texte codé qui l’occupa pendant plus d’une demi-heure. Il plia sa lettre, la glissa dans une enveloppe et y inscrivit un nom et une adresse.

Il savait qu’à peine arrivé à destination, ce message parviendrait moins d’une heure après à son véritable destinataire, M. Smith, le grand patron de la CIA.

Hubert tendit l’enveloppe à Granger.

— Il faut que cette lettre parte le plus tôt possible. Comment ça fonctionne-t-il du côté de l’ambassade ?

Granger fit la grimace.

— Vous savez, depuis le départ de l’ambassadeur, j’évite de passer par eux.

— Bon, débrouillez-vous.

— Ce sera fait, mais je vous avoue ne pas très bien comprendre.

— Si cette lettre arrive sans retard, trancha Hubert, et si ma proposition est acceptée, tout n’est peut-être pas perdu, mon vieux. Ne m’en demandez pas plus… Je ne peux rien vous dire d’autre pour le moment.

Hubert vida le fond de son verre et enchaîna.

— Là-dessus, je me sauve. Goring doit commencer à s’impatienter. Ce n’est pas la peine de vous rappeler qu’il faut que vous soyez à neuf heures et demie devant l’entrée de l’immeuble de votre collègue. Je sais que vous y serez.

— Voulez-vous que je vous dépose ? demanda Granger.

— Inutile de multiplier les risques, d’autant que c’est tout près et que je veux en profiter pour acheter les journaux. Cela occupera Goring.

Granger raccompagna Hubert jusqu’à la porte et lui serra longuement la main.

— Laissez-moi tout de même vous dire merci.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Hubert. Demain, avant midi, vous embrasserez votre gosse, Granger.

Une demi-heure plus tard, Hubert réintégrait le petit logement du sixième étage où Goring l’attendait, tirant nerveusement sur sa cigarette.

— Qu’est ce qui se passe ? questionna-t-il anxieusement dès qu’Hubert eut refermé la porte et repoussé le verrou.

— Rien de grave, dit Hubert. Un simple contretemps…

— C’est-à-dire ?

— Le propriétaire de l’appartement rentre plus tôt que prévu. Il sera là demain à midi et nous sommes obligés de faire la valise et de vider les lieux. Mais rassurez-vous, Granger nous a déjà trouvé une autre planque. Nous partirons vers neuf heures et demie. Je crois d’ailleurs que vous êtes directement responsable de ce rappel… Le bruit fait par les fusillades, la maison incendiée… c’est du travail pour un journaliste. Ses patrons lui ont conseillé d’abréger ses vacances… Tenez, je vous ai apporté les journaux. Il y a une nouvelle qui va vous intéresser tout particulièrement.

Un gros titre s’étalait en première page.

Une amnésique, Amélie Nivoma, dont la disparition avait été signalée lors de la catastrophe du DC-8 est retrouvée à l’hôpital, victime d’une fracture du crâne.

Les enquêteurs ont tenté de faire un rapprochement avec l’incendie de cette nuit et les fusillades, la maison appartenant au frère de la blessée, mais la jeune femme était en salle d’opération lorsque ces événements eurent lieu. Elle est hors de cause.

— Elle s’est bien débrouillée, murmura Goring.

— Il n’y a plus rien à craindre de ce côté-là, conclut Hubert.

Pour la première fois, il vit sourire Goring…
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Les nuages s’étaient dissipés au cours de la nuit et le soleil rouge brillait de nouveau sur Tananarive.

Bien avant neuf heures, au volant d’une Renault R-16 grise qu’il avait louée dans un garage, Granger atteignit l’intersection du boulevard La bigorne et de l’avenue Jean-Assolant.

De nombreux véhicules roulaient déjà sur ces deux larges artères, mais il n’en vit aucun en stationnement sur le bord de la chaussée.

Les ravisseurs de son fils n’étaient donc pas encore sur les lieux. Et il ne croyait pas non plus avoir été suivi.

Mais Granger n’en était pas rassuré pour autant et il avait du mal à maîtriser sa nervosité.

Sa femme n’avait cessé de sangloter toute la nuit et lui n’avait pas fermé l’œil.

Il rangea la Renault au bord du trottoir, coupa le contact, serra le frein à main, descendit et s’engagea sur le boulevard Labigorne. Mais il n’eut pas à marcher longtemps. Il aperçut un taxi qui rentrait à vide vers le centre de la ville et le héla.

Granger donna l’adresse de son garage qui se trouvait à quelques centaines de mètres de son domicile, et se replongea dans ses sombres pensées.

Il savait maintenant qu’il était grillé. Des agents étrangers connaissaient tout de lui, son travail, son domicile et ses activités secrètes. Comment l’avaient-ils appris ? Ça, Granger était bien incapable de le dire.

Il avait toujours été discret et extrêmement prudent. Si on lui rendait son fils, il était décidé à quitter définitivement Madagascar et à rentrer en Europe pour poursuivre ailleurs ses activités de journaliste et d’agent de renseignements.

Quand le taxi l’eut déposé devant son garage, Granger régla le montant de la course et regarda la voiture s’éloigner. Quelques instants plus tard, il repartit au volant de sa DS blanche.

À neuf heures dix, avec vingt minutes d’avance sur le programme prévu, il immobilisait sa voiture dans l’avenue du Maréchal-Foch où il eut la chance de trouver une place à quelques mètres seulement de l’entrée de l’immeuble où il avait logé Goring.

Il coupa son moteur mais demeura à son volant et alluma une cigarette, nerveusement, observant autour de lui l’animation de la rue.

Son inquiétude augmentait au fur et à mesure que le temps passait. Il n’était plus très sûr, tout à coup, que les ravisseurs de son fils le lui rendent vivant…

Cette pensée le fit frissonner et il s’efforça de la chasser, se répétant qu’ils n’avaient aucun intérêt à supprimer un gosse. Seul, Goring les intéressait.

Par contre, ils pouvaient ne rendre la liberté à Patrice qu’une fois Goring parti de Madagascar. Et cela pouvait demander plusieurs jours…

À neuf heures et demie précises, Granger ne put s’empêcher de tressaillir quand il vit soudain Hubert et Goring sortir de l’immeuble.

Il jeta le mégot de sa cigarette par la vitre, remit son moteur en marche et se pencha pour ouvrir la portière avant droite.

— Montez devant, dit Hubert qui prit place derrière, posant sa valise sur la banquette à côté de lui.

Goring n’y trouva rien à redire et s’installa à la droite de Granger.

La DS s’ébranla et partit aussitôt.

Goring portait des lunettes foncées et il s’était rasé la moustache ce qui transformait totalement son visage.

— C’est loin ? questionna-t-il avant même de saluer Granger.

— Nous en avons pour un petit quart d’heure, répondit celui-ci. Mais nous allons faire un détour. Je veux m’assurer que nous ne sommes pas suivis.

Goring ne répondit rien. Sa méfiance ne l’avait pas quitté.

Au bout d’un instant, il demanda sans tourner la tête.

— Comment se fait-il que votre ami rentre à Tananarive plus tôt que prévu ?

— Son travail…

— Comment avez vous appris qu’il revenait aujourd’hui ?

— Il m’a envoyé un télégramme que j’ai reçu hier soir. Je n’avais pas prévu ce contretemps. Lui non plus d’ailleurs… Je vais m’occuper de donner tout le linge dont vous vous êtes servi à une blanchisserie express, ainsi, il n’y aura pas trace de votre passage, enchaîna Granger pour cacher son trouble.

— J’espère que l’endroit où nous allons est aussi sûr que celui que nous venons de quitter, murmura Goring.

— Soyez tranquille. Vous y serez en sécurité…

Tout en répondant aux questions que lui posait le fugitif, Granger était le premier surpris de s’entendre parler avec autant de naturel et d’une voix qui ne tremblait pas… À croire que l’inquiétude qui le rongeait lui donnait du talent.

La DS venait de traverser le quartier d’Antaninandro et Granger vira à droite pour prendre la route circulaire.

Hubert, assis sur la banquette arrière, se taisait, observant les voitures qui roulaient derrière eux, comme s’il avait craint une éventuelle filature.

Mais il savait très bien que personne ne les suivait, leurs adversaires n’ayant absolument aucun intérêt à le faire.

Ils abandonnèrent la route circulaire, laissèrent à leur gauche le bâtiment de l’Assemblée nationale. Quelques minutes après, Granger commença à ralentir dans l’avenue Jean-Assolant.

Il était dix heures moins cinq.

En montant dans la voiture, Hubert avait localisé le tuyau de plomb qu’il fit rouler du bout du pied jusqu’à la bordure du tapis de sol.

Il s’en saisit et s’en servit comme d’une matraque, frappant d’un coup bien dosé le sommet du crâne de Goring. Celui-ci poussa une plainte sourde et bascula en avant.

Hubert eut tout juste le temps de le retenir avant qu’il ne s’écroule contre le tableau de bord.

— Bon Dieu, je me demandais ce que vous attendiez, murmura Granger, la gorge sèche. On est presque arrivé…

Hubert cala Goring, inanimé, sur son siège, la tête renversée en arrière et sa main valide sur son genou, dans l’attitude de quelqu’un qui s’est endormi, tandis que Granger les nerfs à fleur de peau, reprenait brusquement.

— Tout à l’heure, quand j’ai amené la Renault, il n’y avait pas un seul véhicule rangé au bord de la route. Maintenant, il y en a une demi-douzaine… Une chance, enchaîna-t-il, il y a justement une place libre derrière ma voiture.

Granger s’y rangea, mais il était tellement nerveux qu’il dut s’y reprendre à plusieurs fois.

Il coupa son moteur, laissa la clé de contact au volant et descendit du véhicule.

Hubert était déjà sur le trottoir, avec sa valise, et ils n’eurent que quelques pas à faire pour monter dans la Renault qui repartit aussitôt, empruntant le boulevard Labigorne.

Hubert avait bien songé à se dissimuler à proximité et à suivre leurs adversaires lorsqu’ils viendraient récupérer Goring, mais les risques étaient trop grands… La vie d’un enfant était en jeu.

Ils n’échangèrent plus aucune parole et un quart d’heure après, ils étaient déjà de retour devant l’immeuble de Granger. Celui-ci laissa la Renault dans la rue.

Sa femme les attendait, et en la voyant, Hubert eut l’impression qu’elle avait vieilli de dix ans en une seule nuit. Elle ne leur posa pas de questions et les fit entrer dans le salon où elle leur servit du café.

— Il n’y a plus qu’à attendre, marmonna Granger en se laissant tomber dans un fauteuil. Espérons que ce ne sera pas trop long.

Jeanne Granger laissa les deux hommes seuls. Visiblement, elle luttait de toutes ses forces pour essayer de paraître calme et Hubert dut reconnaître qu’elle ne manquait pas de cran.

Après son départ, Granger qui fixait le bout de sa cigarette rompit le silence pesant.

— Je me demande bien comment on a pu savoir que je faisais partie de la CIA… Je n’ai pourtant jamais manqué de prudence et j’ai toujours pris le maximum de précautions pour ne pas être repéré…

— Alors que vous l’êtes depuis un bon bout de temps, acheva Hubert.

— Je vais quitter Madagascar…

— Je ne saurais trop vous le conseiller, fit Hubert. Ici, vous êtes définitivement grillé et vous ne nous êtes plus d’aucune utilité.

— Mais comment a-t-on pu découvrir aussi facilement mes activités, bon Dieu ? C’est tout de même bizarre…

— Il y a bien d’autres choses que je trouve étranges, dans cette affaire, murmura Hubert. Vous ne vous êtes pas encore demandé comment nos adversaires ont pu apprendre que Lemoine vous avait appelé pour vous vendre sa découverte… Curieux, n’est-ce pas ?

— C’est probablement cette Alphonsine Jandreaux qui les aura renseignés…

— Je n’en suis pas si sûr que vous…

La sonnerie du téléphone interrompit Hubert. Granger s’arracha de son fauteuil pour se précipiter dans la pièce à côté. Il décrocha d’une main tremblante et prit la communication.

— Allô ! j’écoute…

Mais ce n’était qu’une fausse alerte, une personne qui s’était trompée de numéro.

Granger réintégra le salon et découvrit sa femme qui l’interrogeait d’un regard muet, sur le seuil de la porte.

— Non, ce n’était pas eux, Jeanne, fit-il en reprenant place dans son fauteuil. Ils n’appelleront pas tout de suite. Il faut avoir de la patience et garder notre sang-froid…

Elle approuva d’un timide signe de tête et referma la porte sur elle avec précaution, comme si elle avait craint de réveiller quelqu’un. Hubert, lui, n’avait pas bougé et réfléchissait.

Au bout d’un moment, après avoir regardé l’heure à sa montre, il reprit soudain.

— Vous permettez que je passe un coup de fil ?

— Vous êtes chez vous, fit Granger, mais ne soyez pas trop long… Si jamais ils appelaient…

— J’en ai pour une minute. Il faut que je joigne Caroline. Hier soir, j’ai filé de chez elle à l’anglaise, sans prendre la peine de lui dire que je ne reviendrais pas. Elle doit être furieuse après moi.

Hubert passa dans l’autre pièce, décrocha le téléphone et composa le numéro de l’appartement de Caroline Bohirina.

Il laissa sonner le téléphone longtemps, pensant que la jeune femme pouvait se trouver dans le magasin.

On se décida enfin à décrocher et Hubert reconnut la voix de la petite vendeuse.

— Allô ! je vous écoute !

— Bonjour, Suzanne.

— Qui téléphone ?

— Le fiancé de Mlle Bohirina.

— C’est vous, monsieur Hubert ? Pour une surprise, c’est une surprise… Vous savez que Mlle Bohirina est très en colère après vous, monsieur Hubert. C’est pas bien d’être parti comme ça sans rien lui dire.

— Ce qui m’est arrivé est extraordinaire, Suzanne. J’ai rencontré un copain de régiment. Vous vous rendez compte ? À Tananarive… C’est pour m’excuser que je l’appelle. Passez-la-moi.

— Elle n’est pas là, monsieur Hubert. Elle est allée à Air Madagascar pour retenir son billet d’avion. Elle n’est pas encore revenue…

— Pourquoi, elle part en voyage ?

— Mlle Bohirina part mercredi pour Morondava voir son fournisseur de statuettes. Elle restera absente deux jours seulement… Est-ce que je dois lui dire qu’elle vous appelle, monsieur Hubert ?

— Non, je la rappellerai moi-même à mon retour. Parce que, moi aussi, je vais être obligé de m’absenter quelques jours de Tananarive. Merci, Suzanne. Soyez sage…

— Oh oui, monsieur Hubert, répondit-elle avec un rire juvénile.

Hubert raccrocha, demeura un instant pensif, puis rejoignit le salon où Granger fumait cigarette sur cigarette, marchant de long en large, comme s’il avait eu des fourmis dans les jambes.

— Vous avez bien posté mon message ? questionna Hubert.

— Il est parti ce matin à huit heures.

— Parfait.

Les minutes paraissaient à Granger aussi longues que des siècles et cette attente était pire que tout.

Il était près de midi. Granger s’était installé dans la pièce qui lui servait de bureau, les yeux rivés sur le téléphone. On n’avait toujours pas appelé et il était comme une pile électrique.

— Mais, qu’est-ce qu’ils attendent, nom de Dieu ! s’exclama-t-il tout à coup en frappant du poing sur sa table. Ça va faire deux heures maintenant qu’on leur a livré Goring, et toujours rien… C’est à devenir fou !

— Eux ne sont pas pressés, dit Hubert. Ils ont tout leur temps. Vous avez tort de vous mettre dans un état pareil.

— Vous n’êtes pas à ma place…

— Je sais, mais à votre place, je m’efforcerais d’être un peu plus calme.

À plusieurs reprises, Jeanne Granger avait entrebâillé la porte, puis était repartie sans rien dire, ce qui achevait de mettre Granger dans tous ses états.

Il se leva de nouveau et se remit à tourner en rond, le regard fixe. Il commençait à communiquer sa nervosité à Hubert qui avait maintenant hâte que cette attente se termine.

À midi et quart, un long coup de sonnette se fit entendre dans l’entrée et Granger s’immobilisa, les narines soudain pincées.

Il croisa le regard d’Hubert qui avait eu la même pensée que lui.

— Empêchez votre femme d’aller répondre, fit Hubert en sortant son pistolet. Dépêchez-vous !

Ils se précipitèrent tous les deux dans l’entrée, mais il était déjà trop tard.

Jeanne Granger avait ouvert la porte de l’appartement et Hubert découvrit, sur le palier, un gosse de sept ans, en culotte bleue et chemise blanche, tout souriant, tenant un sachet de bonbons à la main.

Parfaitement à son aise, il se mit à parler à ses parents abasourdis.

— Il est gentil, tu sais, le monsieur. Il m’a ramené dans ta voiture jusque devant la maison. Et puis, il m’a donné plein de bonbons et de gâteaux. Je pourrais retourner chez lui, dis, p’pa ?

*
* *

Deux jours plus tard, Hubert reçut la réponse à son message codé, sous la forme d’un simple télégramme ainsi conçu : PROPOSITION ACCEPTÉE. FAISONS LE NÉCESSAIRE.

Hubert, qui s’était installé chez Granger, entraîna celui-ci dans son bureau où ils ne risquaient pas d’être dérangés.

— Venez que je vous explique…

— On dirait que vous êtes enfin décidé à m’en dire un peu plus long sur ce que vous manigancez, fit Granger.

— Exact, répondit Hubert avec un large sourire, Tant que je n’avais pas reçu le feu vert, je ne pouvais rien vous dire. Mais maintenant, le moment est venu de vous affranchir. Tout d’abord, je vous annonce quelque chose dont je suis convaincu. La belle Caroline est un agent double…

Granger regarda une seconde Hubert avec des yeux ronds, avant de s’exclamer.

— Quoi ! Vous plaisantez ?

— Pas le moins du monde, rétorqua Hubert. Elle aime tellement l’argent qu’elle mange à tous les râteliers, comme on dit. En tout cas, à deux râteliers, c’est certain.

Il s’installa confortablement dans un fauteuil avant d’enchaîner.

— Vous avez pensé d’abord à Alphonsine Jandreaux qui devait servir d’intermédiaire entre Lemoine et vous…

Granger hocha la tête.

— Je suis allé la voir hier soir. Je sais à présent exactement ce qui s’est passé… Deux types qu’elle n’avait jamais vus de sa vie se sont introduits chez elle. Ils l’ont bâillonnée et ficelée sur une chaise. Puis ils ont attendu tranquillement l’arrivée de Lemoine.

Hubert eut un geste de la main.

— La suite, nous la connaissons. Ils ont obligé Lemoine à parler, puis ils l’ont forcé à reporter le rendez-vous qu’ils ont fixé chez lui où ils m’attendaient avec des mitraillettes. Or, poursuivit-il, à part cette Alphonsine Jandreaux qui est maintenant hors de cause, combien de personnes pouvaient renseigner le réseau chinois sur l’existence de Lemoine et sur ce qu’il avait découvert ? Trois seulement… Vous, Caroline et moi.

— C’est pourtant vrai, murmura Granger. Quelle garce…

— Une belle garce, ça, je vous l’accorde.

Granger fit claquer ses doigts.

— Je comprends maintenant pourquoi, ce même soir, elle a achevé ce type qui n’était que blessé. Il devait sûrement déjà l’avoir rencontrée et elle a eu peur qu’il ne parle.

— C’est clair comme de l’eau de roche. Voilà pourquoi vous étiez si bien repéré. Ce réseau chinois connaissait tout de vous, y compris votre vie familiale. Nous en avons la preuve…

— Quelle salope, fit Granger. Enlever un gosse pour se faire du fric…

— Je n’irai pas jusqu’à prétendre que c’est elle qui a eu cette initiative, mais en tout cas, elle n’a rien fait pour l’empêcher. Elle aurait pu nous avertir discrètement, soit par personne interposée, soit par une lettre anonyme… À moins qu’elle ne soit liée à ce réseau de façon beaucoup plus rigide que nous ne le pensons.

— Pas la peine de m’en dire davantage, fit Granger en allumant une cigarette. Elle m’a possédé comme un gamin. Et dire que c’est à elle que j’ai demandé de vous donner l’hospitalité.

Il soupira et reprit avec force.

— Je ne resterai pas ici un jour de plus qu’il ne le faudra. Je voudrais déjà être de retour en Europe, c’est moi qui vous le dis. À présent, je vais trembler chaque fois que ma femme sera obligée de sortir pour faire ses courses…

— Ils n’ont plus aucune raison de s’en prendre à elle, ni à votre fils. Ce qu’ils voulaient, c’est Goring… et ils l’ont. Mais j’ai de bonnes raisons de croire que celui-ci ne quittera pas l’île avant mercredi et qu’il va s’envoler à destination de Sydney. C’est ce que m’a indiqué le Malgache avant que notre Caroline chérie ne lui fasse sauter la cervelle.

Hubert eut un sourire sarcastique.

— Et je suis pratiquement certain que c’est Caroline qui a été chargée d’accompagner Goring dans son voyage. Peut-être pas jusqu’à Sydney, mais en tout cas, jusqu’à la première escale dans l’île Maurice.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? s’étonna Granger en éteignant sa cigarette.

— Hier, en fin d’après-midi, avant d’aller voir Alphonsine Jandreaux, je suis passé à l’agence Air Madagascar. Aucune réservation n’existait au nom de Caroline Bohirina dans l’avion de mercredi à destination de Morondava. Mais, par contre, il y en avait une pour l’île Maurice… Ajoutez cela aux aveux que j’ai recueillis et vous conviendrez que c’est plutôt curieux comme coïncidence.

— En effet, acquiesça Granger. Et qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Prendre le même avion que cette chère Caroline, assura calmement Hubert.

— Vous êtes fou ! Ça ne vous avancera à rien et vous serez vite repéré.

Hubert haussa les épaules.

— On nous apprend beaucoup de choses au service-action de la CIA, vous savez, y compris les méthodes pour voyager sans être reconnu. C’est même l’ABC du métier…

— Bon, d’accord, admit Granger, excusez-moi. Et après… Même en admettant qu’il n’y ait pas d’autre membre du réseau chinois dans cet avion, il n’en sera pas de même à l’aéroport de l’île Maurice. Goring doit sûrement être attendu et je ne vois pas comment vous ferez pour le récupérer une seconde fois, surtout après le tour que nous lui avons joué.

— C’est ce que nous verrons, conclut Hubert.
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Caroline Bohirina détacha la boucle de sa ceinture de sécurité et soupira profondément.

Le plus dur était fait. Maintenant, plus rien ne pouvait empêcher l’affaire de suivre son cours normal.

Le Boeing assurant le trafic entre Madagascar et l’île Maurice venait d’atteindre son altitude de croisière.

Elle avait, sans en avoir l’air, observé toutes les personnes qui étaient montées après elle dans l’avion, qui, d’ailleurs, n’était qu’à moitié plein.

Un moment distraite par les allées et venues d’un groupe d’ecclésiastiques qui devaient probablement se rendre ou revenir d’un congrès et qui n’en finissaient pas de s’installer, elle reprit le cours de ses pensées.

Cette fois-ci, l’affaire lui avait rapporté gros, ses employeurs n’avaient pas lésiné. L’argent, en sûreté à sa banque, il ne lui restait plus qu’à remettre Goring aux agents chinois qui l’attendaient à l’île Maurice.

Ce dernier étant consentant, cette opération n’offrait aucune difficulté.

Ils étaient convenus de ne pas se connaître pendant le trajet. Caroline jeta un bref coup d’œil derrière elle.

À quatre rangées de là, Goring avait pris place près du hublot. Elle fut un peu contrariée pour lui en voyant qu’un des ecclésiastiques avait pris place à côté de lui. Il ne pourrait pas, comme elle, se coucher tout à l’heure sur la longueur du siège après avoir rabattu les accoudoirs, mais avait-il seulement envie de dormir…

L’hôtesse était en train de lui tendre une tasse de café. Son voisin, l’ecclésiastique, refusa d’un geste.

Bientôt, la table roulante se trouva à la hauteur de Caroline qui accepta sa tasse de café accompagnée de pâtisseries. Voyager en avion lui ouvrait l’appétit et contrairement à beaucoup de personnes, le café ne l’avait jamais empêchée de dormir.

*
* *

Caroline rêvait qu’un ecclésiastique s’apprêtait à la violer. Elle s’en défendait.

« Heureusement, se disait-elle, il y a beaucoup trop de boutons à sa soutane… puis la fin d’une histoire lui traversa l’esprit, le conseil d’un vieux prêtre à un jeune… »

« La soutane entre les dents… »

Elle finit par ouvrir les yeux et se secoua. Quel rêve idiot…

Évidemment, avec tous ces hommes en soutane dans l’avion, ce n’était pas étonnant… Par contre, ce qui l’était, c’était qu’elle se retrouvait calée par des coussins qu’elle ne se souvenait pas d’avoir pris. Sa ceinture était attachée et un ecclésiastique – encore, se dit-elle – était justement en train de poser une couverture sur ses cuisses dénudées.

— Pardon… et euh… merci, bredouilla-t-elle en détachant sa ceinture et en repliant ses jambes sous elle.

Les cheveux blancs et les sourcils broussailleux, l’homme en soutane s’assit tranquillement à côté de Caroline assez interloquée.

— Bien dormi, Caroline ?

Le son de cette voix… Elle avait bien cru ne plus l’entendre.

Par un réflexe animal, elle se leva, ne pensant qu’à une chose, aller rejoindre Goring. Mais elle resta debout, contemplant d’un air incrédule le spectacle d’un avion dont tous les passagers étaient endormis dans des poses les plus grotesques. Toutes les ceintures de sécurité étaient attachées. Même Goring ronflait, la bouche ouverte.

Et au milieu de la travée, quatre hommes en soutane, assis par terre, tapaient le carton.

— Mais… que signifie…

— Assieds-toi, mon cœur, reprit la voix ironique d’Hubert Bonisseur de la Bath. Nous en avons pour un petit moment à bavarder. C’est un détournement d’avion… Eh oui, je n’ai pas trouvé d’autre moyen pour te subtiliser Goring.

— Cesse de plaisanter, veux-tu, lança Caroline en se laissant retomber sur son siège, son regard violet soudain dur. Tu es complètement fou. Qu’est-ce que tu espères ?

— Mais rien de plus que ce que je viens de t’annoncer, sourit Hubert. Je désirais aussi te revoir une dernière fois et bavarder avec toi. Nous nous sommes connus si peu de temps que je n’ai pas pu te confier certaines choses. Je vais pouvoir te les dire.

— Quoi donc ?

— Par exemple, que tu es une belle petite garce et que pour gagner du fric, tu joues un jeu beaucoup trop dangereux pour toi.

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, fit Caroline d’une voix agressive.

— Je te pardonnerais beaucoup de choses, poursuivit impitoyablement Hubert. Même d’avoir essayé de me faire liquider par tes petits amis de Pékin. Mais pas d’avoir participé à l’enlèvement du gosse de Granger…

Le regard fixé droit devant elle, Caroline demeura un instant silencieuse, puis reprit brusquement, d’une voix étouffée.

— Tu ne sais pas ce que tu dis… Tu te trompes, protesta-t-elle. Je n’ai rien à voir avec cet enlèvement. Je ne l’ai appris que ce matin…

— Et tu en as pleuré, mon cœur, n’est-ce pas ?

Sans relever l’ironie, elle poursuivit de la même voix sourde et hachée, en évitant le regard d’Hubert.

— Je n’ai pas cherché à te faire abattre. J’ai tout fait, au contraire, pour éviter ça… L’autre soir, quand je suis allée te rejoindre rue Webert, c’était pour t’avertir qu’on voulait te tuer. J’ai tout essayé, tu dois t’en souvenir, pour t’empêcher d’aller à ce rendez-vous…

— Mille fois merci. Tu es une vraie mère pour moi… Combien les Chinois te paient-ils pour nous avoir doublé ? questionna doucement Hubert.

— Ça, tu ne le sauras jamais, répliqua Caroline en allumant nerveusement une cigarette.

— Au fond… pour toi, le problème va être de conserver cet argent…

— Comment ça ? se rebella-t-elle, je n’y suis pour rien dans ce détournement.

— C’est ce qu’il faudra prouver à tes petits copains de Pékin. Moi, je prétends que c’est toi qui m’as donné le tuyau en m’indiquant le vol que tu allais emprunter.

Le visage mortellement pâle, Caroline protesta.

— Tu ne vas pas faire ça, ce serait ma condamnation à mort… Il n’y a pas moyen de s’arranger ? avança-t-elle d’une toute petite voix.

— Peut-être, fit Hubert d’un ton condescendant. Maintenant que je sais que tu n’es pour rien dans l’enlèvement du gosse de Granger…

— Je voudrais te poser une question, dit Caroline au bout d’un moment de silence pensif.

— Vas-y.

— Comment se fait-il que tout le monde dorme encore dans l’avion, sauf moi…

— Nous avons voulu éviter la panique à bord et nous avons fait boire à tout le monde du café auquel nous avons mélangé un puissant somnifère. Pour te réveiller, je t’ai fait respirer un produit spécial. Nous ne manquons pas d’imagination à la CIA comme tu peux voir, fit Hubert en désignant les joueurs de cartes en soutane. Deux d’entre eux sont dans la cabine de pilotage. Ils sont eux-mêmes pilotes de Boeing, à tout hasard… Nous allons bientôt atterrir en Europe sur une base américaine où nous sommes attendus. Bien entendu, pour l’opinion publique, tout un scénario est prévu.

— Et moi ?

— Je pense que je pourrais expliquer à mon patron que j’ai jugé plus utile de te laisser en liberté, à condition que tu fasses ce que je vais te dire.

— Je ferais…

Hubert eut un geste apaisant de la main.

— Dans quelques jours, tu retourneras à Madagascar et lorsque tes petits amis viendront aux nouvelles, tu leur diras que Goring et toi avez essayé de vous enfuir après l’atterrissage. On a tiré sur vous. Seul Goring a été atteint. Tu as pu te rendre compte qu’il avait été tué sur le coup. Je te fais confiance pour jouer la comédie…

— C’est de toute façon le sort qui l’attend un jour ou l’autre, n’est ce pas ?

— Probablement, répondit Hubert, évasivement.

Caroline s’approcha de lui et ses doigts se mirent à déboutonner machinalement la soutane.

— Attends que nous soyons arrivés, dit Hubert.

L’avion commençait à perdre de la hauteur…

FIN


  

1  Il est de tradition de baptiser le marché du nom du jour où il se tient.

2  Naguère appelés francs CFA.
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